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[mais ne jamais

iDÉTELER
E slogan « Paix en Algérie » sortira bientôt de
l'actualité. Même si la folie et la rage de quelques

| ■■ mal dégrossis de l'âge des cavernes entraînent encore

j§ pendant plusieurs semaines le prolétariat européen d'AI- %
Ë gérie sur des voies réactionnaires, on peut espérer que |j
1 pour un certain nombre d'années la paix va s'installer Ë
Ë sur cette terre. Une paix.

Ë L'Etat français va nous demander de sanctionner sa

1 défaite. Cet Etat qui, après une conquête inexpiable, a

| entretenu pendant plus d'un siècle de l'autre côté de la
s Méditerranée une exploitation ponctuée de massacres

E ( nous conseillons à ceux qui n'y croient pas de s'offrir

H un stage à la bibliothèque nationale où ils liront avec
§j profit les vieilles collections de journaux), cet Etat qui
Ë vient de plier devant une force engendrée par son igno-
1 minie, voudrait qu'on loue ses actes passés et futurs et
E qu'on dise que tout fut bien qui finit par la paix.

E Nous n'acceptons pas le marché de dupes.

Ë Chacun autour de nous se montre satisfait et clame

1 que cette paix c'est lui qui l'a imposée. N'oublions tout

j| de même pas qu'il s'agit d'un cessez-le-feu signé par le
M G.P.R.A. et le gouvernement français. Quel que soit l'es-
1 poir, les premières semaines de la période de transition
E ne seront pas de tout repos. A Alger les canons des AMX

'

Ë ne se sont peut-être pas tus pour toujours. Ce cessez-le-
1 feu n'est qu'un pas vers une paix.

La société algérienne va pouvoir sortir du moyen-âge
f§ colonialiste. Nous ne discuterons pas aujourd'hui des au-
Ë très voies qu'elle aurait théoriquement pu emprunter

§§ pour en arriver là et surtout pour aller plus loin.
1 Tous les anciens complices du colonialisme qui essaient
Ë maintenant de se dédouaner envisagent avec des trémolos
I dans la voix les tâches qui attendent l'Algérie nouvelle :

j§ il leur faut bien chercher à maintenir l'exploitation capi-
Ë taliste sous une forme nouvelle.

1 Cette collectivité qui éclot saura-t-elle se libérer de
1 l'emprise du capitalisme ? Et si elle échoue dans ses aspi-
1 rations révolutionnaires, quelle sera la responsabilité de
Ë ceux qui se sont trop désintéressés du sort du prolétariat
1 nord-africain qu'ils côtoyaient sans chercher à le con-

E naître et à le gagner ?

Parmi les Européens, un bon nombre refusera d'être

| traité en égal d'un peuple qu'il dominait. Ceux d'entre
E eux qui repasseront la mer seront en France, aigris, des
E proies faciles pour les mouvements d'extrême-droite qui
1 ne désarment pas. Parce que nous sommes liés à l'en-
§j semble de l'humanité, lorsqu'une communauté accepte de
ë garnir son assiette sans se soucier des autres assiettes

§[ qui restent vides, elle s'expose obligatoirement à des re-
Ë tours de bâton. La paix n'est pas la révolution.

§ S'abstenir le 8 avril ce n'est pas se désintéresser de
1 la lutte. Nous refuserons toujours de nous décharger de
§ nos tâches essentielles sur un homme ou sur un groupe

Ë d'hommes. L'Etat et les différents pouvoirs, les têtes des
§ partis et dès centrales syndicales, encadrent les peupjes
Ë pour les maintenir dans la félicité factive propre aux

§ irresponsables. La paix bourgeoise n'est pas notre révo-
= lution.

1 Notre révolution, elle sera faite par des hommes res-

= ponsables pour des hommes responsables. Pour continuer
1 à l'élaborer et à la préparer, pour la faire triompher,
E nous avons besoin de votre concours. Et tant qu'il res-
Ë tera un exploiteur, il ne sera jamais temps de dételer.
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SOUSCRIPTION OUVERTE

POUR LA RÉPARATION DU LOCAL

DU "MONDE LIBERTAIRE''
Les nazis de l'O.A.S. ont plastiqué notre librairie.
Il laut montrer à ces imbéciles que le résultat de

leurs actions criminelles est exactement le contraire

de ce qu'ils espèrent.
Après cet attentat, non seulement il n'y a pas un

militant de moins à la F.A., mais de nombreux sym¬

pathisants demandent à adhérer.
Déjà des groupes, des camarades isolés, des lecteurs

ont envoyé leur aide financière. Que d'autres les
suivent en grand nombre, et ce qui devait nous faire
disparaître se révélera être, au contraire, un facteur
de renouveau.

A. DEVRIENDT.

Voir en page 2 la liste des souscripteurs.

DANS LE COURRIER

DE P.M.F.
Au cours de ses pérégrinations

à travers la France, Pierre Men-
dès-France est passé à Nantes
où, comme ailleurs, il a voulu
rencontrer les responsables syn¬

dicaux du département. De l'U.D.
F.O. de la Loire-Atlantique il a

reçu la réponse suivante que
nous nous faisons un plaisir de
reproduire. Malheureusement, à
notre connaissance, elle est à ce

jour la seule du genre.

Nantes, le 27 février 1962.

Monsieur,

« Je vous accuse réception de
» votre lettre en date du 19 fé-
» vrier 1962 qui a retenu l'at-
>> tention du Bureau de notre

» Union.

« Sans sous-estimer la valeur
» d'un échange de vues avec

» vous notre Bureau considère
» néanmoins qu'il ne peut don-
» ner suite à votre invitation.

« Notre action, purement syn-
» dicale, se situe exclusivement
» sur le terrain d;e la défense
» des intérêts de classe des sa-

» lariés.
« Vos responsabilités dans le

» passé et celles que vous êtes
»suscepti'bles d'assumer dans un
» proche avenir se situent sur
» un tout autre plan.

« Dans ces conditions le fait

» politique que ne manquerait
» pas de constituer une rencon-
» tre avec vous nous semble
» tout à fait inopportun.

« Veuillez croire, Monsieur,
s> etc...

A. HEBERT.

Par la révolution sociale

seuls les travailleurs feront

la paix du monde
Si les accords d'Evian mettent

un terme à une forme d'exploi¬
tation capitaliste, la lutte de clas¬
se dont le combat d'émancipation
d'un peuple colonisé était un des
aspects, n'est pas terminée.
Si le colonialisme français en

Algérie est tombé sous les coups
de l'A.L.N., le capitalisme lui n'est
pas mort et la guerre de classe
continue.

Et ce nouveau combat sera

d'autant plus passionnant que les
répercussions seront en France et
en Europe Occidentale encore

plus sensibles qu'au cours des
événements passés. Ceux qui ne
voulaient voir dans la Révolution

Algérienne que le remplacement
d'une bourgeoisie européenne par
une bourgeoisie autochtone —

qu'un esprit ouvert chercherait
d'ailleurs en vain dans les rangs

de la révolte — ceux-là, c'est-
à-dire les exploités de ce côté-ci
de la Méditerranée, se retrouve¬

ront aux côtés de ces Algériens
qu'hier ils ignoraient encore.
Les problèmes qui se poseront

aux révolutionnaires algériens se¬

ront les mêmes que ceux qu'aura
à se poser le monde ouvrier fran¬
çais. Il n'est pas possible en ef¬
fet que l'abandon des énormes
avantages dont a bénéficié le ca¬

pitalisme français en Algérie ne
soit en Métropole assorti de com¬

pensations plus importantes en¬
core. L'inévitable évolution des
structures économiques en Algérie
ne pourra se réaliser que dans ïa
mesure où en même temps la

puissance en pleine expansion du
grand capital sera battue en brè¬
che par l'action révolutionnaire
des travailleurs français. De mê¬
me que les coups portés de l'ex¬
térieur et la réaction forcenée de
l'intérieur conduira à une prise
de conscience que nous voudrons
décisive.

Que l'on nous pardonne notre
optimisme mais cette guerre, sa
fin, ses prolongements ont tout
de même permis à un nombre
plus imposant que l'on croit, d'op¬

ter pour des formes authentique-
ment révolutionnaires, d'agir et
de penser hors du conformisme
de la société présente et de ses

appareils traditionnels. L'esprit
d'un toujours plus grand nombre
s'est ouvert sans le savoir sou¬

vent à ce qui est fondamentale¬
ment nôtre, et nos espérances
sont immenses.

Nous ne pouvons donc que nous
féliciter de la fin de la première

phase de la Révolution Algérien-

par Henry K

ne et agir dans le sens d'une pos¬
sible et souhaitable évolution; les
termes des accords sont irréver¬

sibles, et nous ne voyons pas qui
pourrait y changer quoi que ce
soit sinon dans la forme, du
moins dans l'esprit.
Il reste bien sûr quelques nos¬

talgiques d'un passé révolu, les
plus tonitruants d'entre eux n'y
croient même pas. La baudruche
O.A.S. est dégonflée comme il
était à prévoir.
Il est vrai que la poignée de

tueurs maladifs, les derniers dé¬
fenseurs de l'honneur et de la

grandeur de la Patrie continuera
longtemps encore les lâches et
inutiles attentats. Mais plus que

la répression gouvernementale,
c'est leur abandon par ceux qui
les arment qui mettra un terme à
leur folie sanguinaire.
Le mouvement d'abandon se

précise, les rats quittent le navire.
Les Biaggi, Le Pen, Lacoste, La-
reymondie, Lafay, Bidault et au¬
tres, plus souc.eux d'un conforta¬
ble et tiède avenir sur les bancs
de l'Assemblée Nationale, ne des¬
cendront pas dans la rue. Biaggi
mort sur la barricade, sous les
balles des C.R.S., enveloppé dans
le drapeau aux trois couleurs, voi¬
là une image qui n'est pas prête

de faire les beaux jours de « Pa¬
ris-Match ».

L'Honneur, la dignité, le cou¬

rage, ces beaux messieurs font
profession d'en vendre sous for¬
me de belles paroles avec la peau

des autres. Tout comme les géné¬
raux, les politiciens meurent dans
leur lit, à la rigueur dans le lit
d'un autre.

On imagine aisément l'état d'af¬
folement dans lequel doit se dé¬
battre l'Etat-Major O.A.S. Eux du
dernier carré pour la défense de
l'Occident .chrétien sont incompris,
lâchés, rejetés par ceux sur qui
ils fondaient leurs plus grandes

espérances. Les grands financiers
français ont pu flatter la troupe
de Salan, ils n'ont pas pour au¬
tant ouvert leurs portefeuilles.
Pour réaliser ses objectifs, le ca¬

pitalisme n'a pas besoin de la
bonne volonté d'un groupuscule
d'attardés. Le plastiquage du
Figaro ne fait pas sérieux du
tout. De Gaulle représente un pla¬
cement à long terme autrement
plus sûr que ces épiciers colonels
de l'Action psychologique. Quant
à l'Armée, elle ne demandait qu'à
se précipiter sur le premier inci¬
dent — tel celui de l'assassinat
des soldats du contingent — pour

retrouver une bonne conscience,
se séparer de ses ex-amis et com¬
plices dans la sauvage tuerie de
ces dernières années, en un mot
de se blanchir. On a souvent dé¬
noncé De Gaulle, Debré, l'Armée,
la Police comme complices de l'O.
A.S. ; maintenant on peut dire
que c'est l'O.A.S. qui est complice
du pouvoir. L'action criminelle
des ex-généraux et des néo-nazis
de l'O.A.S. sert d'abcès de fixa¬
tion et détourne exclusivement
vers eux la légitime colère des
travailleurs, alors que cette colère
se légitime tout autant contre ceux
qui pour ne pas être des « ex »
n'en sont pas moins des généraux,
contre ceux qui se prétendant ré¬
publicains et démocrates sont, en
fait, d'authentiques politiciens fas¬
cistes.

Oui, tous ces chétifs dans leurs
« victoires » comme dans leurs
défaites n'ont fait qu'affermir le
pouvoir établi. Ce n'est même pas

(Lire la suite en page 2)

NOTRE

AFFICHE
Au lendemain de l'attentat dont notre local a été l'objet,

nous avons en réponse, rédigé immédiatement l'affiche ci-

dessous qui a été abondamment apposé dans la capitale et

de nombreuses villes de France.

LE MONDE LIBERTAIRE

PLASTIQUÉ
Bombes! plastic! assassinats! les crimes qui marquent

notre époque ne sont que l'aboutissement des contradic¬
tions du capitalisme et de l'Etat, dénoncées par les anar¬

chistes depuis toujours.

Ces contradictions se sont accumulées de façon plus

aiguë dans ces Colonies où la France a fait régner son

sanglant impérialisme.

Tant d'injustices ne pouvaient que conduire, d'une
part à la révolte des indigènes, d'autre part à l'avène¬
ment d'un fascisme militaire, le plus dangereux et le
plus odieux qui soit, puisqu'il bénéficie des moyens dont
dispose l'armée et de la complicité des pouvoirs avec

qui celle-ci s'est acoquinée.

Voilà où vous conduit l'abandon des traditions anti¬

militaristes de nos anciens, par les partis politiques et
les dirigeants des centrales syndicales.

Nous qui en restons les seuls tenants, nous qui som¬
mes les derniers défenseurs de la liberté, il était inévi¬
table que nous soyons frappés par les ennemis de toute
liberté.

En effet, si l'on s'efforce de nous ignorer, si nous

sommes l'objet de la conspiration du silence, si l'on feint
de considérer comme négligeable notre action, nos enne¬

mis de toujours ne s'y trompent pas, qui nous poursui¬
vent et nous saisissent quand ils s'appellent le ministre
de l'Intérieur, ou qui nous plastiquent lorsqu'ils s'appel¬
lent l'O.A.S.

Malgré ses assauts nous

continuerons de lutter pour que

l'homme demeure libre.

C'EST AUX HOMMES LIBRES

que cette affiche s'adresse
DIFFUSEZ ET ABONNEZ-VOUS AU " MONDE LIBERTAIRE "

LA FÉDÉRATION ANARCHISTE,

3, rue Ternaux, Paris (11")

PALAIS DE LA MUTUALITE
24, rue Saint-Victor — PARIS

DIMANCHE 29 AVRIL 1962 A 14 H. 30

GRAND GALA ANNUEL
de solidarité au profit du comité d'entraide

de nos camarades espagnols

Un magnifique programme, présenté et animé par
Simone CHOBILLON

avec Jean FERRAT

de grands artistes de la scène parisienne
et les plus beaux ballets espagnols

Tous nos camarades se devront d'assister à cette belle fête.
Il est prudent de retenir les1 places dès maintenant : C.N.T.E.,
24, rue Ste-Marthe ; librairie publique, 3, rue Ternaux et près
des militants de la F.A.

LA CONFUSION

CONTINUE
Après huit ans de massacres et de tortures, le « cessez-le-feu »

vient de retentir enfin

Un « cessez-le-feu » que nous voudrions effectif, un « cessez-le-
feu » qui a tardé beaucoup plus en raison des palabres, des prében¬
des et des compromis arrachés, qu'en raison de l'intérêt du peuple,
un « cessez-le-feu » qui fut l'occasion pour une minime délégation
d'escarmouches de salon autour d'un tapis vert et de statuer lente¬
ment et calmement sur le sort des hommes qui continuaient à
tomber sous les fusillades.

Aujourd'hui, fort d'un pareil ré¬
sultat, de Gaulle va se présenter
au suffrage des foules, comme le
sauveur d'une paix qu'il nous
avait promise... en 1958 !
Quatre ans c'est peu, paraît-il,

pour accepter tout ce qui était
alors refusé, quatre ans c'est peu

pour un diplomate ou un chef
d'Etat, pour ceux qui sont morts
c'est l'éternité.

Mais le peuple, dont les juge¬
ments sont plus sensoriels que

raisonnés, ne verra que la fin de
la guerre et en attribuera la gloire
au sauveur suprême.
Et c'est là que l'équivoque se

poursuit :
Voter contre de Gaulle sera

pour la masse s'opposer à la fin
du massacre, revendiquer l'Algé'
rie « terre française » et préten
dre poursuivre outre-Méditerra¬
née un colonialisme féodal.

Encore une fois, la question sera

mal posée ou plus exactement dix
questions seront posées en une.
Tandis que sera évoquée la

seule « politique algérienne »

dont on ne présentera que la
cessation des hostilités, on laisse¬
ra dans l'ombre cette politique de
grandeur qui risque de mener le
pays à la ruine avant de le mener

à la mort, on taira la politique
d'austérité, de blocage des salai¬
res, de diminution du pouvoir
d'achat des travailleurs, contre¬

poids inévitable aux dépenses
prestigieuses d'une France qui
veut sa force de frappe, sa parti¬
cipation à l'armée européenne et
ses armements nucléaires, on pas¬
sera sous silence la politique clé¬
ricale, les indemnités aux écoles
libres, la mainmise de l'Eglise
dans tous les rouages de la Na¬
tion.

Face à cette république fascisan-
te, se dresseront d'une part ceux

qui ne la trouvent pas assez fas¬
ciste à leur goût, d'autre part ceux
qui l'ont faite ce qu'elle est par

leur démission, leur complaisance
ou leur complicité. En premier
lieu les Salan, les Lagaillarde et
les groupes financiers qui les ap¬

puient, en second lieu les capitu-
lards du 13 mai, les promoteurs,
les responsables ou les complices
de cette guerre d'Algérie dont ils
chantent aujourd'hui la fin.

De Mendès à Pflimlin, en pas¬

sant par Guy Mollet, le tortionnai¬
re Lacoste et les communistes

qui lui ont voté les pleins pou¬

voirs, ils auront des coquetteries
vis-à-vis du régime, ce qui ne les
empêchera pas d'en accepter éven¬
tuellement un maroquin dans un

prochain ministère si de Gaulle,
comme tout le laisse penser, de¬
vait rester au pouvoir.

Devant tant d'abjections des
uns et des autres, tant de renie¬
ments et tant d'indécentes et sor¬

dides spéculations, la position abs¬
tentionniste des anarchistes se

montre plus valable que jamais.
L'on nous reprochera, comme de

coutume, de fuir les responsabili¬
tés et d'être négatifs devant les
événements.

Qui nous le reprochera ?
La meute affamée et cupide qui,

de droite ou de gauche, quéman¬
de les suffrages et tente d'avoir
sa place dans l'auge parlemen¬
taire.

Les niais, ignorants de toutes
connaissances sociales, et qui
croient agir lorsqu'ils vont dépo¬
ser leur inutile bulletin de vote,
à intervalles réguliers décidés par
les hommes du pouvoir .

Non, les abstentionnistes, ce

n'est pas nous qui nous refusons
à la plus stérile, la plus ridicule
et la plus décevante des pantomi¬
mes.

Les abstentionnistes sociaux, ce

sont au contraire ceux dont l'ac¬

tion est absentq dans la rue, dans
l'atelier, le chantier ou le bureau
et qui se tiennent quittes lors¬
qu'ils ont accompli le plus négatif
et le plus inepte de tous les

S'il est un chose positive dans
cette mascarade, c'est le refus d'y
participer.
Si le peuple montrait sa matu¬

rité, une majorité d'abstentions
crierait à la face des pantins de
la politique, le cas qui est fait de
leurs personnes, de leurs pro¬
messes et de leurs discours.
Ne pas voter, c'est agir.

Maurice LAISANT

DU SANG

SUR LES

PAGES
Six parmi tant d'autres ! — Six

seulement ! — Pourquoi les ex¬

traire de cette foule anonyme,
fauchée par les crimes des uns,
la sottise ou la lâcheté des au¬

tres ? Pourquoi lever sur eux ce
voile des douleurs qui les recou¬
vre tous, Arabes et Européens
disparus au cours de ce combat

d'arrière-garde que provoquent là-
bas des hommes accrochés à un

mode de vie que l'histoire effa¬
cera, que l'histoire a déjà effacé ?
C'étaient des clers ,et ceux qui

commandèrent ce meurtre comme

ceux qui l'exécutèrent ne l'igno¬
raient pas... C'est délibérément
qu'ils ont choisi de tuer ce grou-

par Suzy CHEVET

pe d'universitaires qui dans les
centres sociaux consacraient leurs

efforts à donner un métier, un

rudiment de culture et d'instruc¬
tion à des êtres défavorisés. Mili¬

taires ignards, petites brutes fas¬
cistes, spadassins orgueilleux, ils
ont pensé qu'en tuant des intel¬
lectuels, ils tueraient la connais¬
sance qui est le meilleur ci¬
ment de l'Algérie de demain.
Mais peut-être plus encore ils
ont pensé détruire la collabora¬
tion fraternelle ébauchée dans tes

Centres sociaux entre les deux

communautés, car parmi les six
dont le sang tache aujourdhui les
murs blancs de la villa d'une

colline d'Alger, il y avait Mouloud
Feraoun.

Mouloud Feraoun était insti¬
tuteur. C'était un écrivain, un

doux poète qui osait conter son

enfance misérable malgré l'affec¬
tion de ses père et mère, pauvres
bergers illettrés, qui osait parler
de liberté et d'amour des hom¬

mes. Ami de Jules Roy, de Louis
Guilloux et particulièrement d'Al¬
bert Camus qui, s'il était encore

parmi nous, n'aurait laissé à per¬
sonne d'autre le soin de faire

dans ce journal cet article attris¬
té. Mouloud Feraoun appartenait
à ce groupe de jeunes écrivains
nord-africains qui, avant même
que débute l'insurrection algérien¬
ne, avaient entrepris de nous fai¬
re connaître la sensibilité, le fol¬
klore, les aspirations de ce peuple
qui se réveillait d'un long ser¬

vage. Sa modération même, sa

tolérance, les liaisons qu'il avait
conservées avec le monde des let¬

tres, le désignait tout naturelle¬
ment aux tueurs.

Il avait choisi de rester le lien
entre la culture française dont il
était imprégné, et ce peuple ara¬
be qui était le sien et dont il
sentait et décrivait si profondé¬
ment les aspirations, et c'est ce
choix qui le désignait, ses amis et

lui, les intellectuels français, aux
bourreaux de Salan.

Six parmi tant d'autres dont il
ne reste que des pages noircies
de leurs espoirs et tachées de
leur sang. Six à qui je veux mur¬
murer les vers magnifiques d'Hen¬
ri Krea, qu'ils avaient sûrement
lus et aimés.

« Peuple ton éclat jamais ne ternira ton ombre

Peuple pauvre, peuple noble
Ta leçon, tes charniers aux yeux de l'univers
Diront que ta patience eut raison des bourreaux.

La nuit est là qui marche à tes côtés
Pour conquérir le jour

Punis tes assassins

Enseigne-leur la colère des justes ! !

Parmi les jeunes gens ar¬

rêtés pour plasticage figu¬
rent un tout petit nombre
d'étudiants en sciences.
Eux seuls pourtant au¬

raient pu exciper d'une excu¬
se ; assez faible, en vérité,
mais certains juges sont si
indulgents et, dans des cas
bien déterminés, il en faut si
peu pour les convaincre ! Les
étudiants en sciences peuvent
du moins alléguer qu'ayant
la passion des expériences ils
ont voulu vérifier les effets
et les vertus des substances

réputées explosives. Est-ce
que les gouvernements en

possession de bombes atomi¬
ques procèdent autrement ?
Non pas. Ils ont des produits
déflagrants, et ils les es¬

sayent ! Mais, encore une

fois, bien peu d'étirdiants en
sciences ont cédé à la tenta¬

tion. Ce qui tend à prouver

que là discipline scientifique
concourt à former des esprits
raisonnables, sains et équili¬
brés.

Sans être nombreux, les

étudiants en philosophie l'ont
été davantage, semble-t-il,
parmi les potaches plasti¬
queurs. A quoi cela tient-il .

On se le demande.

Quel rapport peut-il y avoir
entre la méditation philoso¬
phique et l'intérêt de faire
voler en éclats des vitrines de

boutique et des cages d'esca¬
lier f Jean-François Kernel,
qui dénonce avec vigueur les
non-valeurs de la philosophie
en général, — aurait-il tris¬
tement raison ? Sied-il

d'avoir pali sur Kant, sué
sur Leibniz et souffert sous

Bergson, pour aller ensuite,
la nuit venue, démolir des lo¬
ges de concierge, voire dévas¬
ter l'appartement de quelque
philosophe en exercice com¬
me Jean-Paul Sartre f Est-ce
la peine d'avoir étudié Pla¬
ton, Descartes et Maine de
Biran si c'est pour se livrer
dans l'ombre à des besognes
de dynamiteur et d'artifi¬
cier f

Mais où l'on ne comprend
plus, où l'on reste baba, c'est
lorsqu'on s'aperçoit que des
étudiants en droit se mettent

de la partie.

En effet, que peut avoir de
commun le droit avec les ex¬

ploits au plastic f Ou, plus
exactement, quel genre de
droit ont bien pu apprendre
ces étudiants convaincus de

participation aux attentats
par explosifs ? Etudiant en

droit, cela signifie futur ju¬
ge, futur procureur, futur
avocat. Or, qu'il s'agisse de
droit privé ou public, propriê-
tariste ou communautaire, de

droit bourgeo>is ou de droit li¬
bertaire, on ne voit pas quel¬
le espèce de droit est respec-.
té dans un plasticage. Au
contraire, tout droit est violé
par cet indigne et lâche ma¬
nière de nuire anonymement
aux gens qui ne partagent
pas vos idées. C'est là juste¬
ment ce que personne n'a le
droit de faire, mais quicon¬
que se réclame du droit doit
être le premier à s'en gar¬
der.

Pour être entraînés si loin

de ce qu'enseignent la scien¬
ce, la philosophie et le droit,
ces jeunes gens ont été, bien
entendu, fourvoyés et armés
au nom d'un prétendu pa¬

triotisme par de bien plus
coupables qu'eux : les irr<
cupérables, les ténébreux, les
diaboliques, aux yeux de qui
il n'est ni droit, ni philoso¬
phie, ni science.

Qui ose encore prétendre
que Soorate a perverti la jeu¬
nesse ? Ou que c'est le ciné¬
ma cochon qui détériore nos

mœurs ?

P.-V. BERTHIER
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LE SYNDICALISME

CONTRE L'ÉTATISATION

ET LE JACOBINISME

DEUX publications — aux tirages très limités — mériteraientd'être connues et utilisées par tous les militants ouvriers,
qui sont las des slogans politiques, des gesticulations hys-

riques, des pirouettes verbales. L'une et l'autre obéissent sans doute
à des tendances générales, mais non à des idéologies... « préalables »
L'une et l'autre ont, pour nous, l'avantage exceptionnel de représenter
des réalités et des témoignages. L'une et l'autre — pauvrement ronéo¬
typées — échappent à la « psychose » des présentations typogra¬
phiques et aux servitudes de la mise en pages. K

L'une, ce sont les Cahiers Fer-
nand Pelloutier (1), publiés par

le Centre d'Education Ouvrière

F.O., dont Georges Vidalenc reste
l'animateur et le guide. L'autre,
c'est le bulletin de la Commis¬

sion Internationale de Liaison

Ouvrière, dont la Révolution pro¬
létarienne publie presque toutes
les études sur les mouvements
« étrangers », et que l'Union des
Syndicalistes représente assez
exactement en France.

Nous emprunterons à l'une et à
l'autre des études qui pourraient
alimenter des débats profitables
sur l'avenir du syndicalisme et
les espoirs révolutionnaires.

Notre ami Michel Collinet, dans
le numéro de décembre 1961 des

Cahiers Fernand Pelloutier, pu¬

blie sous le titre :> Le syndica¬
lisme dans les Sociétés indus¬

trielles, le condensé ou la conclu¬
sion de ses ouvrages particuliè¬
rement denses, consacrés au syn¬

dicalisme.' Il sait bien que nous

ne sommes pas toujours d'accord
sur son interprétation de l'évolu¬
tion. Pour nous, le syndicalisme
révolutionnaire n'est pas un mo¬

ment de l'histoire ouvrière, mais
un moteur de l'action ouvrière

dont la présence et la puissance
dépendent des crises économi¬
ques et sociales et qui se bloque
dans la stabilité des choses. Mais

nos divergences restent d'ordre
subjectif. Il est rare que nous
discutions sa -description objec¬
tive des réalités.

C'est ainsi que nous pouvons

accepter avec quelques retouches
sa thèse des quatre grandes pé¬
riodes du syndicalisme :

La première présente la co-exis-
tence du régime corporatif et des
ateliers et manufactures subsis¬
tant en marge de la réglementa¬
tion.

La seconde sous le signe du
libéralisme économique et de l'in¬
terdiction des coalitions ouvriè¬

res ne laisse au prolétariat, tenu
« hors de la société » que la res¬

source des mutuelles et des so¬

ciétés de résistance clandestines.

La troisième, la plus riche, est
dominée par l'avènement des
syndicats formés d'abord par les
ouvriers qualifiés. Collinet expose

sans parti-pris accusé le parallé¬
lisme des luttes immédiates et les

divergences parfois essentielles
dans les prévisions et anticipa¬
tions. Il caractérise les mouve¬

ments anglais, allemand, belge,
suédois... Peut-être passe-t-il trop
facilement sur les « insolites »

ambitions du syndicalisme révolu¬
tionnaire français.

Mais nous négligerons aujour¬
d'hui la discussion sur ce sujet.
Ce qui nous intéresse ici, ce sont
les caractères de la quatrième pé¬
riode ; afin de ne pas trahir
Collinet, nous le citons : « La

quatrième période est celle de la
généralisation des conventions
collectives souvent par voie lé-
gaie, en Raison de plus en. plus
affirmée avec l'augmentation de
la productivité nationale- L'Etat
impose un salaire minimum, se
fait assureur directement ou non

et redistribue le revenu entre les
salariés... En marge des monopo¬

les bilatéraux, l'Etat intervient en

tiers, parfois en arbitre, et avec
les leviers du crédit, des impôts
et des industries nationalisées,
est le véritable régulateur de la
vie des ouvriers. »

par Roger HAGNAUER

Le syndicalisme actuellement
est donc obligé de tenir compte
de l'intervention de l'Etat (quand
il ne la sollicite pas lui-même).
Peut-on considérer comme un

phénomène corrélatif de l'éta-
tisme, le développement de la
classe moyenne salariée : em¬

ployés, fonctionnaires, cadres ?
Ce qu'il faudrait noter à ce su¬
jet, c'est que la France reste le
seul pays industriel où fonction¬
naires, agents des Servicès pu¬
blics ét employés adhèrent en ma¬

jorité aux centrales ouvrières et
pèsent lourdement sur l'orienta¬
tion de celles-ci. Que le recrute¬
ment soit massif dans ce « sec¬

teur tertiaire », c'est sans doute
une supériorité sur les autres
pays industriels. Mais lorsqu'en
contre-partie, les syndicats pure¬
ment ouvriers s'affaiblissent de

plus en plus, on aboutit à un

déséquilibre inquiétant.

Cependant, si la quatrième pé¬
riode se caractérise essentielle¬
ment par la généralisation des
conventions collectives, nous pou¬
vons joindre à l'étude historique
de Collinet, le témoignage de no¬

tre ami Antoine Laval, Secrétaire-
adjoint de la Fédération des Mé¬
taux F.O. (Cahiers Fernand PeRou-

tier, février-mars 1962) : Sept
années d'accords d'entreprise
(accord Renault en 1955, suivis
des accords Snegma, Peugeot,

Compteurs de Montrouge, Merlin-
Gérin, Olida, Berliet... puis Neyr-
pic réalisé en octobre 1961).

Trois observations essentielles

se dégagent de l'expérience objec¬
tivement rapportée par Laval.

1°) L'accord d'entreprise, en

son principe même, s'oppose à la
convention collective nationale

aboutissant ordinairement à une

sanction légale.
2°) Le Conseil National du Pa¬

tronat français, en mars 1956, dé¬
nonçait « une politique irréfléchie
d'accords fondée sur le volume

de l'entreprise ou le caractère

LETTRE OUVERTE

A BENOIT FRACHON

SECRÉTAIRE GÉNÉRAL DE LA C.G.T.

La Presse a fait état des inci- noit Frachon, gui a répondu à
dents survenus entre militants ce manifeste dans « L'Huma-
syndiiealistes révolutionnaires et nité » du 10 mars 1962, s'est at-
memlxres du P.C.F., incidents tiré une mise au point que nous

qui ont motivé un manifeste de publions volontiers,
protestation contre les agisse¬
ments du parti communiste. Be- LA REDACTION.

Camarade,

momentanément privilégié d'une
position économique ».

3°) Les objections le.s plus per¬
tinentes des syndicalistes authen¬

tiques formulées contre ces ac¬

cords, visaient les restrictions du
droit de grève, implicitement ou

explicitement contenues dans les
engagements réciproques des
deux parties.

Tout cela, bien entendu, appelle
un examen plus approfondi et

plus large. Mais nous allons ac¬
corder à Collinet que son ana

lyse des conditions actuelles du
syndicalisme se vérifie exactement
jusqu'à ses conclusions incluses.

Compte tenu de différences non

négligeables dans des évolutions
parallèles, on peut dire que dans
tous les pays industriels, nous
en sommes à la quatrième pé¬
riode, après avoir traversé à des
rythmes différents les trois pé¬
riodes précédentes. Est-ce un

terme définitif et un aboutisse¬

ment fatal ? Nous ne le pensons

pas.

Mais que l'on s'y tienne ou

s'y résigne, il faut convenir que
ces situations acquises peuvent
s'écrouler par le mouvement des
peuples qui en sont à peine à la
seconde période ou même entrent
seulement dans la première, à
l'aube de l'industrialisation.

Deux témoignagnes encore — et
de longue portée — dans le bul¬
letin de la Commission Interna

tionale de novembre 1961. L'un,
de El Gorjani, sur la conférence
syndicale panafricaine de Casa¬
blanca. L'autre d'un « itinérant»
traitant de l'Amérique latine, sous
le titre : Inventaire syndical et
monde castrite. Une conclusion
s'en dégage avec une lumineuse
clarté : c'est que ces pays neufs
souffrent essentiellement d'un
« étatisme » foncièrement réac¬

tionnaire et que la politisation
des syndicats paralyse aussi bien
le mouvement ouvrier (la forma¬
tion d'une véritable classe ouvriè¬

re) que le développement indus¬
triel.

Collinet, en attribuant à la sur¬

vivance du « jacobinisme » le
maintien de l'influence post-sta¬
linienne sur la classe ouvrièse
française, découvre le mal dont
souffre encore le syndicalisme
dans les pays industriels et dé
cèle la raison essentielle des obs¬

tacles au progrès et à la libéra¬
tion véritables des pays « sous

développés ». L'Etat national de¬
vient de plus en plus un ana¬

chronisme économique dans no¬
tre Europe. N'est-ce pas en sor¬
tant de la nation que le syndi¬
calisme retrouvera son dynamis¬
me des périodes antérieures et
apportera ses solutions originales
aux problèmes que pose avec

quelque acuité l'évolution du
« Tiers-Monde » ?

Chez nous, avec leurs insuffi¬
sances et leurs dangers, les ac¬

cords d'entreprises et les conven¬

tions collectives ont pour nous
un immense avantage sur les so¬

lutions étatistes ; car ils justi
fient le mot d'ordre de Proudhon,
rappelé par Collinet : le contrat
contre la loi — la société con¬

tre l'Etat.

Ayant pris connaissance de la réponse indirecte rédigée par toi
dans « L'Humanité » du 10-3-62.

1") A la lettre adressée par les camarades BOIREAU et DER-
COURT pour que tu interviennes afin que cesse la campagne de
calomnies et de violences dirigée contre les militants ouvriers dif¬
fusant leurs publications aux portes des usines ;

2°) A l'appel « pour la démocratie ouvrière » que nous avons
nous-mêmes signé.

Nous prenons acte.
1°) Que tu condamnes expressément « les heurts entre ouvriers

et les bagarres qui aboutissent à dresser les ouvriers les uns contre
les autres et à les détourner du véritable combat » ;

2°) Que tu affirmes à juste titre que « nos coups c'est contre
nos ennemis, l'O.A.S., le patronat et le pouvoir qui le soutient qu'il
faut les diriger. Il est exact que notre unité nous en avons besoin
pour défendre les libertés, assurer le succès de nos revendications
de salaires et autres » ;

3°) Que tu demandes à « ceux qui ont organisé ces bagarres (de
ne plus) utiliser que les moyens politiques ».

Nous relevons ces directives données par le secrétaire général
de la C.G.T. aux organisateurs staliniens des bagarres comme un

fait positif. Néanmoins, nous regrettons que tu n'aies pas cherché
à «démasquer politiquement et à dévoiler d'une façon impitoyable,
les buts de ceux qui font cette triste besogne, de provoquer des
heurte entre ouvriers, en ressassant les mensonges et les calom

„mies qu'emploient leurs ennemis ».

Tu n'es pas sans connaître au moins un de « ceux-là » qui a
nom Etienne FAJON, directeur de « L'Humanité », C'est FAJON
qui a tenté en vain d'organiser un pogrom contre les révolution¬
naires devant les usines S.A.V.I.E.M. et LAVALETTE. C'est lui
qui « ment » et « calomnie » Daniel RENARD et Pierre LAM¬
BERT en qualifiant ces camarades de « policiers » et LAMBERT
d'ex-P.P.F. C'est encore FAJON qui emploie le procédé, cher à STA¬
LINE, de l'amalgame en qualifiant les révolutionnaires dits « anar-
cho-trbtskystes » de « hitléro-trotskys-tes »,

Tu dis regretter qu'ait été utilisé no-tre appel. Il tombe sous le
sens que si FAJON n'avait organisé cette campagne de violence et
de calomnies, nous n'aurions pas lancé l'appel pour la démocratie
ouvrière et Messieurs André MORICE et Jean NOCHER n auraient
pu en faire état.

La responsabilité de cette situation incombe donc directement
à l'appareil stalinien et personnellement à Etienne FAJON. Nous
qui avons toujours su opérer la distinction entre la classe ouvrière
et l'appareil stalinien complice des « crimes du culte de la person¬
nalité », te demandons d'agir, avec la responsabilité qui est la
tienne, en levant ces équivoques qui représentent autant d obsta¬
cles à la réalisation de l'unité d'action et autant d'atouts donnés
par l'appareil à « nos ennemis ».

Reçois, camarade, nos salutations syndicalistes.

Serge MAIIE, syndiqué S.N.I.
Georges NOUVEL, syndiqué C.G.T
Alexandre HEBERT, secrétaire général de l'U,D,-F.O- de
Loire-Atlantique.
J. SALAMERO, syndiqué C.G.T.
PUYVANDREAU, syndiqué C.G.T.
Ida BOIREAU, syndiquée F.O.

(1) Centre d'Education Ou

vrière, 198, avenue du Maine
Paris 14'.

(2) R. Marcheti,
fila, Paris 20°.

103, rue Or

Après le plastiquage du M. L.

NOTRE MEETING
Le lendemain du plastiquage une

assemblée générale des militants
de la région parisienne décidait la
tenue d'un meeting. Cinq jours
après cette décision ce meeting
avait lieu sous la présidence de
Louis Lecoin. Depuis deux jours
de nombreuses affiches l'annon¬

çaient.
Ce meeting a permis de se ren¬

dre compte de quelques faits ré¬
confortants.

D'abord on sait à présent que
la F.A. peut avoir à nouveau dès
maintenant une existence publique
propre ; car il semble bien que
dans la situation politique actuel¬
le, un meeting organisé avec le
concours d'autres organisations,
politiques ou syndicales, n'aurait
pas fait venir infiniment plus de
monde.

Il faut ensuite noter la présence
de nombreux jeunes dont certains
demandèrent à entrer en relation
avec nos groupes.
Enfin c'est un accueil enthou¬

siaste que tout le public, y com¬

pris les syndicalistes qui avaient
répondu à notre invitation, réserva
aux discours des orateurs qui pu¬
rent développer les thèmes anar¬
chistes et faire mesurer combien
la hauteur de pensée n'empêche
pas, bien au contraire, d'avoir des
vues pratiques sur les tactiques
de lutte.

Lecoin assure la présidence de
ce meeting Le vieux lutteur qui
mena toujours au grand jour son
combat pour la liberté rappelle le
courage qu'ont toujours montré
les anarchistes quelles que soient
les modalités de leur lutte. Il re¬

monte à la source : Cette O.A.S,
ténébreuse et minable est fille na¬

turelle de la guerre. Il lance cet
avertissement aux fascistes : Si
vous touchez directement à nos

militants, vous le paierez cher ;
avant de terminer par cet appel :

rejoignez la Fédération Anarchiste
soutenez de toutes vos forces le
« Monde Libertaire ».

Laisant prévient tout de suite

que nous ne sommes pas ici pour
gémir des plaintes grotesques, des
protestations inutiles. Nous

n'avons pas attendu que l'O.A.S.
nous frappe pour savoir ce que
c'était. Secrète ou pas, l'Armée
reste digne d'elle-même. Puisque
certains font appel à son passé eh
bien parlons-en de ce passé que le
présent ne fait que continuer :
nous n'y voyons qu'une longue sui¬
te de rapines, de viols et d'assas¬
sinats. Alors que la calomnie suit
son chemin, que la légende con¬
tinue d'être entretenue, nous pré¬
sentant comme un rassemblement
de maniaques inoffensifs sans rap¬
port avec le social, le garde des
Sceaux poursuit notre journal pour
atteinte au moral de l'armée, le
ministre de l'Intérieur ou le préfet
de police sans qu'on puisse savoir
quel est le responsable, l'homme si
l'on peut dire dans ce beau couple,
fait saisir le « Monde Libertaire »

et l'O.A.S. plastique notre local.
Les anarchistes ne cultivent pas
le dogme de l'infaillibilité — dog¬
me susceptible d'être révisé quand
le pape change — Une parfaite in¬
dépendance ne leur permet pas
des compromissions telles que cel¬
les-ci : cesser une grève quand un

Rollin vient rappeler que les
jeunes ont été en fait les moteurs
de la lutte antifasciste ce qui per¬
met quelques espoirs. Il leur de¬
mande de s'unir et d'intensifier
encore leur action. Son interven¬
tion est brève mais incisive. Celle
de Martin qui présente le point de
vue des syndicalistes l'est égale¬
ment : si les syndicats sont enco¬

re capables de mobiliser des mas¬

ses assez importantes, ce que ne

peuvent plus faire les partis, la
rivalité et surtout la molesse des
différents appareils anesthésient le
mouvement ouvrier. Henri K nous

fit retrouver la grande tradition de
l'anarchie avec le rappel de son
action Inséparable de sa pensée.
Ravachol, Emile Henry, Vaillant,
Caserlo dont le sacrifice lucide de¬
vait permettre de relancer la lut¬
te révolutionnaire osaient

s'affirmer à la face du monde. Et

aujourd'hui, si notre action a pris
une autre forme, nous demeurons
redevables envers les aînés et veil¬
lons à ce que les entreteneurs
d'équivoques, contempteurs de
tout « terrorisme » ne réussissent

pas à faire confondre ces hommes
avec les chiens qui déposent dans
l'ombre, a la sauvette, leurs crot¬
tes de plastic. La période du syn¬
dicalisme révolutionnaire qui suc¬
céda à celle de la bombe anar¬

chiste devait donner au mouve¬

ment ouvrier une force de lutte
alimentée par une conscience et
une valeur morale dont la déca¬
dence suffit à expliquer l'ignomi¬
nie de notre époque. Lors de l'in¬
surrection algérienne de 1954 ce

mouvement ouvrier, depuis long
temps rallié aux disciplines natio
nales, fut solidaire de son propre
capitalisme contre le prolétariat
algérien dont la révolte lui parut
monstrueuse. Et le massacre de
ces Algériens sur le pavé de Paris
par les flics de la République,
dans l'indifférence générale nous

permettait de prédire que la lâ
cheté ne paierait pas et que ces

flics, la main faite, n'auraient pas
de raison de s'arrêter : bientôt ce

fut Charonne. Les occasions per¬

dues, les reculades nous laissent

plus désarmés devant le fascisme
La grève générale reste l'arme la

plus efficace, efforçons-nous de la
faire employer.
Joyeux, dans un long discours,

analysera la situation politique et
économique qui caractérise notre

époque. Les mouvements politi¬
ques, les différents partis sont
usés jusqu'à la corde ; depuis
longtemps d'ailleurs, et s'ils
avaient réussi jusqu'à ces derniè¬
res années à donner le change et
à farder leur décrépitude, vient
un moment où les moribonds ne

peuvent plus être ranimés, et ce
moment est bien venu. Le courant
libertaire qui n'a pas participé au
fonctionnement de la machine so¬
ciale traditionnelle, demeure tout
neuf avec ses chances intactes.
Mais il ne faut pas minimiser le

danger que constitue le remanie¬
ment de la société selon de nou¬

velles normes, avec la contribu¬
tion de nouvelles classes et nous

risquons d'entrer pour longtemps
dans l'ère de la technocratie.
Ainsi les différents orateurs su

rent exprimer la profondeur, la
ministre « travailleur » "invite à générosité, la vigueur de la pen-
relever les manches, accepter le s®e, libertaire et les jeunes pré¬
départ du contingent exigé par le
socialiste Mollet, accorder - les

pleins pouvoirs à Lacoste, avec les

communistes, pour pacifier l'Algé¬
rie. Notre antiparlementarisme,
notre abstentionnisme électoral ne
sont pas un refus de participation
à la vie sociale. Bien au contraire

11 s'agit là d'un refus d'être com¬

plices ou dupes d'un leurre.
L'abandon de l'antimilitarisme de

la vieille C.G.T. par les centrales
actuelles et le développement, au

contraire de l'esprit national et
cocardier ont permis la croissan¬
ce Insensée de ce militarisme, pié¬
destal de la dictature.

sents purent mesurer l'abîme qui
nous sépare des « démocrates »

traditionnels et voir comment —

à nouveau — les choses pourraient
aller mieux.

Un <<défenseur»des ouvriers matraqués

Ces dernières semaines le P.C.

a poursuivi ses efforts en faveur
de l'unité d'action des travailleurs.
A la SAVIEM, chez Renault et
ailleurs dans la région parisienne
des militants ouvriers ont senti

la force des arguments développés,
certains en portent peut-être en¬
core les marques.
Une partie des jeunes qui s'éveil¬

lent à l'action à une époque où
l'on s'occupe surtout du problème
algérien et du danger fasciste, re¬

proche aux anarchistes leur atti¬
tude à l'égard du parti communis¬
te. Celle-ci est pourtant claire.
Alors que l'affaire d'Algérie en¬

tre dans une phase nouvelle, la
révolution sociale reste à faire.

Et s'il arrive que des camarades
libertaires entreprennent momen¬

tanément des actions communes

avec des militants communistes,
dans la rue contre un barrage de
flics (mais pas pour chanter la

Marseillaise), à l'usine contre un

patron, il reste en fin de compte
que nos voies sont extrêmement
différentes. Le comunisme à la
manière marxiste, nos prédéces¬
seurs ont su l'analyser et le dé¬
noncer avant même qu'il empoi¬
sonne nos luttes. A court terme le
P.C. ne conçoit qu'une tactique :

prendre le pouvoir politique et s'y
maintenir. Et pour en arriver là,
parce qu'il n'existe pas d'autre
moyen» il écrase la classe ou¬

vrière. On vous raconte ci-contre
comment cela a eu lieu de Kron¬

stadt à Budapest, en passant par
l'Ukraine, Barcelone, Berlin Est et
Poznan.

Cela est clair. Nos mobiles ne

sont ni la folle destructice, ni un
goût atavique pour la bagarre ou
le dénigrement systématique,
Quand les communistes officiels
d'une part prêchent l'unité d'ac¬

tion, d'autre part matraquent des
travailleurs, c'est dans l'ordre des
choses comme dirait le grand zè¬
bre.

C'est aussi dans l'ordre des cho¬
ses que des anticommunistes pro¬
fessionnels cherchent à exploiter
au profit du pouvoir les protesta¬
tions issues des milieux ouvriers.
Parmi les spécialistes de ce sport
il en est un des plus tonitruants :

Jean Nocher. La presse venait à

peine de diffuser le manifeste si¬

gné par certains de nos camara¬

des syndicalistes qu'il s'en empa¬
rait déjà pour le dénaturer.
L'homme serait comique s'il

n'était pas nuisible. Reconnaissons
cependant ses mérites, ses petits
talents de société : 11 parle mieux
qu'un moulin à prière, il ordonne
ses pensées mieux qu'un chimpan¬
zé adulte. Il Incarne le dénomina¬
teur commun au contremaître har¬

gneux, à l'épicier poujadiste, au

patron peloteur des dactylos, à
l'adjudant Imbibé de gros rouge.
Un triomphe de l'alchimie. Un

mélange de cuistrerie, d'Ignorance
voulue, de fatuité bourgeoise, un

peu de Nostradamus, un peu de
science-fiction, un peu de poudre
de perlimpimpin, beaucoup de
poudre aux yeux. A la boutonniè¬
re quelques uns de ces hochets

qu'on distribue aux débiles men¬

taux pour qu'ils vous fichent la

paix.
Au temps du déluge Nocher

s'était embarqué sur l'arche du
front populaire. Il donna aussi
dans l'abondancisme. Et puis,
qu'il dit, le monde a changé : la
bombe atomique, l'apocalypse nu-

IMPRIMERIES RENE-BOULANGER

60, r. Rçné-Boulanger, Parls-10«
IMPRIMERIES DE LA CHAPELLE

86, avenue du Président-Wilson

Le directeur de la publication
Maurice LAISANT.

— rravaii «xecute —

pat de» ouvriers syndiqués

LA PAIX DU MONDE
(suite de la page 1)

la pincée de mercenaires infanti¬
les, dénués de toute valeur com¬

bative qui s'est sacrifiée dans
l'impossible dernier combat —

comme à Sedan (2 fois), à Dien-
Bien-Phu tel le général Jouhaud,
mains en l'air et droit à la Santé.

L'ultime acte de cette tragique
comédie s'est joué avec le sang
des prolos de Bab-el-Oued, de ces

ouvriers noyés dans le pire racis¬
me et qui ont perdu en quelques
heures dans une bataille qui n'est
pas la leur, tout leur potentiel ré¬
volutionnaire. Car 11 faut le dire,
les papas bourgeois d'Alger et
d'Oran, les fils de papa ne bou¬
geront pas ,l'armée ne bougera
pas, les Biaggi ne bougeront pas.

Alors, pourquoi faut-il donc que
des hommes payent si cher la

folie, la duplicité, la lâcheté de
ces chefs qui prétendent exprimer
leurs aspirations. Puissent ces

événements ouvrir les yeux de
ceux qui, le 8 avril, iront, les
mains pas toujours très propres,
par un vote, apporter leur lamen¬
table contribution au combat des
frères algériens.
Non ! un vote à 90 % ne peut

pas apaiser les consciences, effa¬
cer de longues années de renon¬

cements, de compromissions, pas

plus que les pantalonnades des
hommes politiques de l'extrême
droite à l'extrême gauche ne fe¬
ront oublier le rôle qu'ils jouè¬
rent dans le massacre. La lamen¬
table exhibition de ces derniers

jours soulève le cœur. Les mori¬
bonds, de Thorez à De Gaulle, se

disputent une victoire qui n'est
pas la leur, une paix qui ne leur
doit rien.

VIE DE LA FÉDÉRATION
REGION PARISIENNE

ASNIERES. — Groupe Anarchiste s salle

du Centre administratif (deuxième et qua¬

trième mercredis).

MAIS0NS-ALF0R1 ET ENVIRONS. - Grou¬

pe Anarchiste, réunion chaque samedi.

Renseignements au siège, 3, rue Ternaux,
Paris (11').

Groupe libertaire « Les Egaux » (per¬
sonnel de la Sécurité sociale). — S'adres¬
ser 3, rue Ternaux, Paris (11').

GROUPE LES AMITIES INTERNATIONA¬

LES. — Réunion du groupe chaque samedi,
à 17 heures, 3, rue Ternaux, Parls-11".

GROUPE LIBERTAIRE LOUISE-MICHEL. _

Réunion du groupe, Jeudi 12 avril à 21 h.

précises, au local de Montmartre (110, pas¬
sage Ramey).
ORDRE DU JOUR :

- Bilan du Gala.

• Le M.L. et ses problèmes.
• Notre congrès 18B2.
- Le 1/4 d'heure du militant sera assuré

par Maurice Joyeux.
. Divers.

Tous les militants sont priés d'être pré¬
sents et à l'heure.

GROUPE OU C.E.A.A. — S'adresser 3,

rue Ternaux, Paris (11") — Permanence
de 15 à 19 h. à cette adresse chaque

samedi.

GROUPE PARIS (If). — S'adresser, 3,
rue Ternaux, Paris (11e).

LILLE. — Groupe anarchiste « la Com¬
mune Libertaire » : C.N.T., S.I.A.i espêran-
tlstes-rèvolutlonnalres. S'adresser è i Paul I

DESIETER, rue Boucher-de-Perthes, 6, cltê ,

de la Digue, Lille (Nord).

GROUPE LIBERTAIRE DE SAINTES. — 1
Prière de prendre contact avec la cama¬

rade Georges Auzanneau, routa de Maren-

nes, à Saintes.

GROUPE ANARCHISTE DE COMMENTRY. —

Animateur Louis Malfant, Bd Rambourg è

Commantry (Allier).

BORDEAUX. — Groupe Anarchiste « se-

hastien-Faure • s s'adresse' â loachlm

Sallamero, 70, rué Lecocq, Bordeaux.

GROUPE ANGERS-TRELAZE. - Réunion

Deuxième mercredi du mois à 20 h. 30.

au lieu nabituel,

Bibliothèque et librairie.

GROUPE LIBERTAIRE DE GRENOBLE. —

S'adresser à René Kéravls, 162, rue Léon-

Jouhaux, Grenoble (Isère)

GROUPE LIBERTAIRE DE GIV0RS. -

Pour tous renseignements s'adresser â

G. Dartols, Chemin des Charmes, à Grigny

(Rhône).

LYON, GROUPE ELYSEE-RECLUS. — Per¬
manence tous les samedis de 17 è 19 h,
Café Bon Accueil, 21, rue de Bonnel,
Lyon (3e). Adresser toute correspondance
au Secrétaire AVIAS Raoul, 56, rue Pierre.
Lémerd à Oulllns (Rhône).

AUX MILITANTS DE LA R. P.

Lors de l'assemblée générale du 18 mars, j'ai fait parti
.de mon projet de constituer un groupe du « Monde liber-(
.taire » dont l'activité sera consacrée à toutes les tâches dei
l'administration du journal et de la librairie, ainsi qu'à lai
'propagande.

Pour faire un travail efficace, il faut que les membres{
'qui formeront ce groupe n'appartiennent pas à un autre,
'ceci pour ne pas les surcharger de travail.

Bien entendu le groupe sera adhérent à la F.A. Ce sera

un groupe comme les autres, mais qui sera voué à une

itâche précise-
Je demande aux militants de la R.P. qui veulent adhérer1

là ce groupe de prendre rapidement contact avec moi en1

)ir)'écrivant rue Ternaux ou en laissant leur nom et leur1

^dresse à notre camarade permanente.
devriendt,

le groupe anarchiste;
Montluçon - Commentry ;

organise
DIMANCHE 22 AVRIL
à 10 heures précises
Salle de la Mutualité

au Vieux-Château

MONTLUÇON (Allier)
i Une réunion publique
i avec

Maurice JOYEUX
. Sujet : Les anarchistes et

les Syndicats.

GROUPE LIBERTAIRE

LOUISE-MICHEL

Samedi 28 Avril

à 17 heures précises
110, passage Ramey, Paris-18"

COLLOQUE
sur le thème :

Peut-on inscrire le mouvement
anarchiste dans la société

moderne ?
avec

Maurice FAYOLLE

(séance réservée aux membres
de la F.A.)

Aix-EN-PRQVENCE. — Groupe libertaire,
— S'adresser ô José Barrachlna, Clos des

fleurs, Bt. A, 41, avenue P.-Solarl

CARCASSONNE. - Groupe Han Ryner >

Francis Oufour, 51, rue de la Tour-d'Au-

vergne, Carcassonne (Aude).

NANTES - GROUPE FERNAND-PELLOU-

TIER. — S'adresser è MAHE Serge, 157,

chemin Camaret, Nantes.

GROUPE ANARCHISTE DE MARSEILLE-CEN¬
TRE. — Réunion tous les lundis, de 18 h
30 â 20 h., 12, rue Pavillon, 2' étage

Le Conseil National de la S.I.A.

communique à tous ses adhé¬
rents, amis et sympathisants qu'à
partir du 1" avril 1962, il n'aura
plus son siège social, 21, rue Pa-
laprat à Toulouse. Toute la cor¬
respondance à partir de cette
date devra être adressée au Con¬

seil National de la S.I.A., 85, rue
de la Concorde à Toulouse.

cléaire. L'excuse parait un peu
grosse pour un si petit bonhom¬
me. Si vous n'y preniez garde le
drôle finirait par vous faire croire

que la pulpe électronique c'est de la
barbe-à-papa. Et même si les in-

Marc PREVOTEL

PRÈS DE NOUS
AMIS DE SEBASTIEN FAURE
Pour célébrer le vingtième an¬

niversaire de la mort de notre

ami, nous envisageons une mani¬
festation à Royan où les camara¬
des pourront se recueillir sur la
tombe et assister à un grand
meeting, un dimanche de mai
dont la date n'est pas encore
fixée en raison de l'attente des

autorisations nécessaires.

Sous l'égide de la Libre Pensée
avec le concours des Amis de
Sébastien Faure et de Fédéra¬

tion anarchiste, nous invitons
nos lecteurs à se reporter aux

indications qui seront publiées
dans la presse amie, fin avril.
Soyez nombreux à vous asso

cier à ce souvenir.

dulgents prétendent qu'un neutron
perdu a pris ses circonvolutions
pour un accélérateur de particules,
entendez plutôt que pour ses appé¬
tits les années devenaient bien du¬
res et l'avoine bien chère. On ren¬

contre de ces tempéraments que
rend hypersensibles la hausse du
coût de la vie.

Aujourd'hui Nocher est agrippé
au gang-a-charly comme un para¬
site au flanc d'un requin. Pour ar¬
racher son pain quotidien il ensei¬
gne au peuple l'art de dire merci

Soyez certains qu'il parle en ex¬

pert. Il cultive aussi. l'esprit dit
ne clocher et ses suus-proauits :

nationalisme, chauvinisme, etc... Il
dénonce les touristes anglais qui
n'apprécient pas la cuisine fran¬

çaise, ainsi que ceux qui l'appré¬
cient trop et la dégustent à notre

place. Il plaint ces pauvres paras,
« notre fer de lance, qu'on accuse

de crimes imaginaires ».

Il va de soi qu'il propose un re¬

poussoir de choix : l'intellectuel,
ce satan du XXe siècle. Ces types-
là ne comprennent plus rien parce

qu'ils pensent trop, c'est connu,
rabâché, mais on ne le répétera
jamais assez. Braves gens pensez
donc nas. ça pourrait vous fati¬
guer, il ne vous resterait plus de
force pour baiser.

Comme d'autres écartent les
cuisses en vitesse pour obtenir un
ticket de soupe, Jean Nocher ou¬

vre la bouche devant un micro.
Les quelques minutes dont il dis¬

pose chaque jour à la radio, c'est
son bout de trottoir à Pigalle

CliM 4'OCil
LE MARIAGE DE COCCINELLE

Le curé de la paroisse du XVIIIe
s'est montré fort gêné, parait-il, de
marier Coccinelle, nouvellement pro¬

mue au sexe féminin.

On comprend son embarras davant
les erreurs de fabrication d'un Dieu

infaillible à la main peu sûre.

DIALOGUE
« Tenne. — Ceinture au cou, coup

de pied au jarret, coup de poignard
au cœur, accompagnement au poumon

droit sur la personne. C'est exactement
ce que j'ai fait,

« Le Président. — Et vous l'avez

bien fait I

« Terme. — Je suis un soldat, mon¬

sieur le Président. A l'armée, on m'a

appris à tuer. »

Qui dit mieux.

COMMENT ON ECRIT

L'HISTOIRE

C'est — nous disent les municipa¬
lités communistes — la solidarité en¬

tre les deux peuples d'Algérie et de

France, qui nous valent la Paix.
La solidarité avec chambre de tor¬

ture et envoi du contingent outre-Mé¬

diterranée, k la suite d'un vote dont

les susdits communistes n'étaient pas
absents.

Comme disait Marat : « Messieurs,
je vous rappelle à la pudeur. »

TARIFS

L'officier de Marine Jacques Roy,
organisateur raté d'un réseau O.A.S.,
s'est vu octroyé trois ans de prison...
avec sursis.

C'est ce que le gouvernement ap¬

pelle des mesures énergiques.

LIBRAIRIE
Toutes les commandes et les

règlements doivent être adressés
à) 1â

LIBRAIRIE PUBLICO
3, rue Ternaux - Paris (111"8)

C.C.P. Paris 11289-15

Téléphone : VOLtaire 34-08
Les frais de port sont à notre

charge.
(Pour tout envoi recommandé,

ajouter 0,60 NF aux prix indi¬
ques.) Prix en NF,

(Le catalogue général sera envoyé
sans frais sur demande).

Nous rappelons que nous pou¬
vons fournir TOUS les LIVRES
et DISQUES se trouvant dans le

commerce. Faites vos achats à
notre librairie !

HEURES D'OUVERTURE

Tous les jours, sauf dimanches et fêtes
de 12 h. à 19 h. 30.

EXTRAITS DU CATALOGUE

SCIENCES - ESSAIS ■ ROMANS - PACIFISME

BERTHIER P.V. ;

L'enfant des ombres

Mademoiselle Dictateur

Chéri Bonhomme

On a tué M. Système
B0NTEMPS C. A.:

Félix de la Forêt

B0SC :

Mort au tyran (les voyages d'un

président) — Dessins
BREFF0RT A.:

Paradis, fin de section

CAVAN :

Révolution au paradis
C0RMAN:

Les campagnes non violentes de

Gandhi

DARIEN :

Bas les cœurs

Le voleur

DEVALDES M.:

La brute prolifique — La chair
è canon

D0UART G.:

Du Kolkhose au Kibboutz

GANDHI :

La jeune Inde
GLASER ;

Secret et violence

GRANDMOUJIN Jean:

Diagnostic de la France

HAN RYNER:

L'amour plural
Chère pucelle de France
Face au public
Amant ou tyran
La soutane et le veston

Jeanne d'Arc et sa mère

Les voyages de Psychodore ....

La tour des peuples
Prenez-moi tous

La vie éternelle

Crépuscules
Bouche d'or, patron des pacifistes

J'ai nom Ellacln

Aux orties

Le sillage parfumé
Les orgies sur la montagne ....

La mort de Han Ryner, par

J. Maurelle

HAGNAUER R. :

Les joies et les fruits de la
lecture

HERSC0VICI Dr:

te monde des imposteurs
HEM QAY:

Bible de l'objecteur de conscience
et de raison

Jules Verne et Louise Michel ..

IMBART-NERGAL :

Les sciences occultes ne sont

pas des sciences
JOYEUX M.:

Le consulat polonais
LEBESQUE Morvan :

Quatre-vingts chroniques du Canard

enchaîné

LIGT B. de:

Contre la guerre nouvelle
La paix créatrice (histoire des

principales tactiques de l'action
directe contre la guerre)

MALTETE R. :

Paris des rues et des chansons.

NAVEL G.:

8,45

7,50

6,00

7,50

6,50

Complaintes sans paroles (grand
prix de l'humour noir) 15,00
Portée de chats 6,60
Dessins de l'Express 19,50

STEPHEN MAC SAY :

La vivisection, ce crime 6 00

TCHAKHOTINE :

Le viol des foules (le parfait
dictateur) 19,00

6,00

2,50

4,50

4,50

7,50

9,00

6,00

13,50

6,00

6,90

4,50

2,50

2,50

4,50

4,00

4,00

4,50

3,00

4,50

4,50

3,00

4,00

4,50

7,50

7,50

9,00
3,00

4,00

6,00

8,00

4,00

4,00

7,50

6,20

12,00

3,00

10,00

23,00

Chacun son royaume — 12,50
Travaux 4,50

Parcours 6,00

Sable et limon 9,50
PAILLOU P. H.:

L'homme fils de la terre et du

ciel ,...., 4,80
PERET Benjamin :

Anthologie des contes et légen¬
des populaires d'Amérique 21,00

RASSINIER :

L'équivoque révolutionnaire 3,00
REGLER G. : « •.

Le glaive et le fourreau 14,50

ROSTAND J. :

Ce que je crois 4,00
SADE Marquis de :

Justine ou les malheurs de la
uflrtn 12,00

Ecrits politiques —• Oxtlern _

Dialogue entre un prêtre et un

moribond 1,85
Les Infortunes de la vertu . 12,00

SINE:

Portée de papes 6,60
Les proverbes ... • •t 6,30

SOUSCRIPTION
OUVERTE pour la renconstruc-
tion du local du « Monde Liber¬
taire ». (Sommes reçues jusqu'au
22 mars).
Lecoin (journal « Liberté »,

820,00 ; Groupes Amintiés inter¬
nationales, 365,00 ; Groupe Louise
Michel, 500,00 ; Noir et Rouge (Re-
vue), 35,00 ; « La Volonté popu¬
laire », 20,00 ; Groupe de Lorient,
100,00 ; Groupe Angers-Trélazé,
150,00 ; Groupe Montluçon-Com-
mentry, 50,00 ; Union des Grou¬
pes anarchistes . communistes,
517,00 ; Groupe d'Asnières, 145,00 ;

Groupe de Thionville, 7,50 ; Bidi,
50,00 ; Auriol, 10,00 ; Andréou,
5,00 ; Marius Jean, 10,00 ; Lefè-
vre M., 50,00 ; Kremer, 5,00 ; Col¬
let, 10,00 ; Rosseau P., 10,00 ; Bois¬
seau, 15,00 ; Vinguier, 10,00 ; Dher-
my, 10,00 ; Lapeyre Ar„ 100,00 ;
Sadick, 25,00 ; Michaud Denise,
8,00 ; P.V. Berthier, 10,00 ; Melet,
10,00 ; Lafargues, 24,00 ; Delpon,
10,00 ; Deleuze, 150,00 ; Bianco,
5,00 ; Médina, 10,00 ; Escudier,
5,00 ; Renat, 10,00 ; Eychenne,
10,00 ; Bidé, 450,00 ; Piilerault,
5,00 ; Mourre, 10,00 ; Aubert,
60,00 ; Chavance Louis, 100,00 ;

Mme A. Prévôtel, 50,00 ; Saint-
Marc, 10,00 ; Richaud, 10,00 ;

Fouyer, 10,00 ; Peincédé, 25,00 ;
J..J. Brest, 45,00 ; Ferrais, 10,00 ;

Hagnauer, 10,00 ; Santier, 10,00 ;
Fernandez Jean, 13,60 ; Lemarce,
20,00 ; Razetto, 5,00 ; Hélène Adam
10,00 ; Keravis, 5,00 ; Gouarin,
10,00 ; Garcia, 4,50 ; Martinez H.,
4,50; Dassonville, 4,50 ; Picquet,
15,00 ; Montai, 5,00 ; Deux Espé-
rantistes, 10,00 ; Boretti, 9,50 ;
Traxkel, 9,00 ; Sanchez Benoît,
Piquet, 10,00 ; Le Meliner, 6,00 ;

Bébert, 10,00 ; Jean, 4, ; F. et B.
10,00 ; Mettel Bressus, 10,00 ;

Sener, 15, 00 ; Hautemulle, 10,00 ;

Baudin, 10,00 ; Terrenoire, 20,00 ;

Courtode, 50,00 ; Duclos, 5,00 ;
Edmond, 5,00 ; Gérard, 5,00 ; Hen¬
riette G., 5,00 ; Boudet, 20,00 ;
Cunill, 100,00 ; Thomas Hernan-
dez, 50,00 ; J.L.G., 50,00 ; P. Ma-
Ihoë, 10,00 ; Forey, 5.00 ! Stas,
20,00 ; Fabert G., 100,00 ; Divers,
385,00.
A tous nos amis : Merci !

SOUSCRIPTION PERMANENTE
SOMMES REÇUES

DU 15 FEVRIER AU 22 MARS
Fontaine, 3,00 ; Groupe Marseil.

le St-Antoine, 10,00 ; Sajas, 2,00 ;

Vicent, 10,00 ; Volpi, 6,00 ; G»,
4,50 ; Vignon G., 5,00 ; Thieulin,
1,00 : Baatard, 13,00 ; Tramonti-
ni, 11,00 ; Lapeyre Ar., 100,00 ;
Bonifay, 20,00 ; Voileau, 2,00 ;
Clavé 4,50 ; Idelot, 4,50 ; Dolci
Mariano, 3,00 ; Dorey, 4,50 ; Gil¬
bert, 3,00 ; Groupe Marseille-Cen¬
tre, 10,00 ; Auperray, 4,50 ; Bor-
dier, 4 50 ; Lapeyre L., 4,50 ; Pré¬
vôtel M., 40,00 ; Richard L., 3,50 ;

Deloffre, 2,50 ; Daragon, 4,50 ;

Melet, 2,50 ; Suchet, 10,00 ; Delteil,
10,00 ; Laberche, 10,00 ; Safon,
2 00 ; Langlois, 1,50 ; Godin, 1,50 ;

Bouthors, 14,50 ; Sanadelles,
14,50 * Villemin, 14,00 ; Mateu Pe-
dro, 4,50 i Sarazin. 4.50 ; Rétrat,
5,50 : Saint-Marc, 4,50 ; Richaud,
4,50 ; Larteau, 3,00 ; Comte, 3,00 ;

Gizard, 2,00 ; Pépé Claude, 2,00 ;

Raymond, 1,00 ; Dumont, 4,50 ;

Jeanblanc, 3,20 ; Phillippot, 3,00 ;

Nicolas, 3,60 ; Kotelanne, 3,75 ;

Hemeny, 1,50 ; Quadri, 2,20.

»
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18 MARS 1871 : SOULÈVEMENT DE LA COMMUNE DE PARIS

il Mars 1821 : Ecran le la fin le Hroisladl
Massacre des marins et ouvriers révolutionnaires

ordonné par le gouvernement "communiste" de Lénine et Trotsky
« Gloire et orgueil de la Révo¬

lution ». C'est ainsi qu'en ce

3 juillet 1917 Trotski désignait les
■matelots de Kronstadt qui, arbo¬
rant les drapeaux rouges et nodrs
descendaient révolutionner Petro-

grad. Déjà ceux de Kronstadt
pourtant se méfiaient des partis
politiques et avaient refusé no¬
tamment au parti bolchevik de
se placer en tête de leur mani¬
festation et de se l'approprier.
Les socialistes de droite avec Ke-

rensky étaient alors au pouvoir,
les bolcheviks, eux, cherchaient
ce pouvoir et avaient besoin pour
l'obtenir de l'appui d'une grande
masse armée.
Ceux de Kronstadt avaient pour

mot d'ordre « Tout le pouvoir aux
Soviets Locaux. Ils pensaient, et

ça allait de soi sans l'ajouter,
« et non aux partis ». Trois ans

plus tard, lors de leur grande
révolte, ils compléteront leur mot
d'ordre et tout Petrograd ouvrier
le reprendra : ET NON AUX
PARTIS !

Déjà en ce juillet 17, ceux de
Kronstadt montraient la voie.

Déjà les socialistes (de droite)
au pouvoir traitaient les équipa-
ges et en particulier celui du
Petropavlovsk de « contre-révolu¬
tionnaires » et prenaient des me¬

sures pour désarmer Kronstadt
Les autres socialistes manœu¬

vraient pour s'emparer de ce pou¬
voir et essayaient en vain de
manœuvrer Kronstadt.

C'étaient déjà d'un côté les
prolétaires en révolution et de
l'autre les bureaucrates en mal
de direction.
1905-1906 ; 1910 ; février 1917 ;

juillet 1917 ; octobre 1917. Nous ne
reviendrons pas sur toutes ces

étapes de la révolution ou ceux
de Kronstadt » chaque fois fu¬
rent au premier rang. La « con-

tagion de Kronstadt » sut ainsi
que le pouvoir désignait l'esprit
révolutionnaire.

Après octobre — après que le
croiseur Aurore eut été envoyé

par Kronstadt vers le palais
d'hiver — les bolcheviks régnent.
Et en février 1918, alors que les

marins sont encore appelés en

renfort à chaque coup dur, le
gouvernement communiste dissout
la Flotte. Ce que ses devanciers
n'avaient pu faire. Avec ultima¬
tum à l'appui, pour créer la nou¬

velle « Flotte Rouge ».

Et trois ans plus tard, quand
cette même flotte se révoltera,
tout ce que les « communistes »

trouveront à dire — jusqu'à main¬
tenant — pour se justifier, c'est
que les marins de Kronstadt
n'étaient plus les mêmes, qu'ils
avaient perdu leur esprit révolu¬
tionnaire !

Les causes de la révolte de 1921
sont doubles. D'abord il y a les
causes directes, matérielles, éco¬
nomiques, alimentaires même.
C'est l'énorme gâchis des débuts
du régime. Le dur hiver 1920-1921,
où tout le ravitaillement est dés¬
organisé, ou charbon et vivres
manquent. Les circuits de pro¬
duction et de distribution sont

chaotiques, une réglementation
omniprésente paralyse toute ini¬
tiative, reprime tout effort. La
vie des masses est de plus en

plus dure, les liaisons entre villes
et campagnes interdites pour évi-
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ter tout débrouillage, tout échange
direct. Et en ville les magasins
se dégarnissent, les rations ali¬
mentaires s'amenuisent, le chauf¬
fage cesse dans beaucoup d'im¬
meubles et d'entreprises. Le mé¬
contentement est général.

Mais il y a l'autre cause, poli¬
tique, beaucoup plus profonde de
la révolte de 1921, car il y a autre
chose que le peuple comprend
alors de plus en plus clairement,
c'est que les communistes n'ont
installé qu'un nouveau régime
d'oppression. Que Gouvernement,
Etat, Parti foraient une toute
puissante bureaucratie dictato¬
riale. Que cette dictature a ses

propres raisons, sa propre volonté,
ses propres besoins qui ne sont
pas ceux du peuple que le prolé¬
tariat des villes comme celui des

campagnes n'ont plus rien à dire
et n'ont qu'à obéir. Que les So¬
viets ne sont plus les assemblées
des ouvriers, paysans, soldats et
marins délibérant en conseil et
imposant la volonté du proléta¬
riat, mais qu'ils sont partout di¬
rigés par les membres du parti
communiste représentant l'Etat.
Que ce n'est plus le' pouvoir des
Soviets, donc de la classe ouvrière

et des paysans sur l'ensemble de
la société, mais le Pouvoir de
l'Etat, du Parti sur les Soviets,
sur la classe ouvrière, sur les

paysans.
Le prolétariat russe est alors

pleinement conscient de cette
usurpation qui s'accomplit sous
ses yeux. De cette dépossession
graduelle d'un pouvoir qull a
conquis. De cette réduction con¬
tinuelle des Soviets, des comités
d'usine, de quartier de ville, des
syndicats au rôle d'exécutants,
tandis que s'affirme la toute puis¬
sance du Parti, de ses commis¬
saires politiques installés partout,
de ses Offices politiques ouverts
partout de ses troupes spéciales
à l'intérieur de l'Armée Rouge,

de sa police politique (Tcheka)
qui surveille chacun, de toutes les
institutions d'Etat dont les arrêts
sont souverains et pris sans con¬

sultation du peuple. Le proléta¬
riat russe voit cette trahison de
la révolution par ceux qui se sont
érigés en chefs. Il voit aussi que
ces chefs non seulement ne ren¬

dent plus de comptes et font taire
les voix discordantes ou opposan¬

tes, mais se conduisent en profi¬
teurs, en accapareurs des biens
produits par les travailleurs com-
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Petrograd. — Meetings spontanés dans les grandes usines
— Première grève : Usine Troubotchny.

'

— Révision des fiches individuelles des ouvriers de
Troubotchny aux fins d'épuration.

— Arrêt total du travail des ouvriers de Troubotchny.
— Manifestation de 2 à 3.000 ouvriers dispersée par les

élèves officiers de l'Armée rouge.
— Création par Zinoviev d'un « Comité de Défense »

Avrov, Lachevitch, Bouline) qui proclame l'état de
siège : couvre-feu à 23 h., interdiction de tous meetings,
attroupements et réunions publics ou privés. Juridiction
de loi martiale. Semblables comités de 3 « troïkas »

par quartier et district.
— Les unités de la garnison ayant refusé de se battre

contre les ouvriers sont désarmées.
— Au Soviet de Petrograd Lachevitch qualifie les ouvriers

de Troubotchny de « contre-révolutionnaires » et
d'« hommes qui ne pensent qu'à leur intérêt personnel ».

— Le soviet décide le lock-out des ouvriers de Trou¬
botchny qui perdent de ce fait leur ration de vivres.

Kronstadt. — Des délégations de marins sont envoyées
à Petrograd pour information.

« Libération de tous les socialistes et travailleurs sans

parti emprisonnés.
— Abolition de l'état de siège-
— Liberté de parole, de presse et de réunion pour tous

lss travailleurs.
— Réélection libre des comités d'entreprise, des orga¬

nismes syndicaux et des soviets. »
— Arrestations en masse. Dissolution des organisations

ouvrières.

— Arrivée à Petrograd de forces militaires sûres, détache¬
ments « spéciaux » d'élite, troupes de choc commu¬
nistes. Répression générale. Les grévistes sont conduits

'

par groupes aux prisons de la Tcheka.
Kronstadt. — Retour de Petrograd des délégués des ma¬

rins qui informent leurs camarades.

Moscou. — Important mouvement de grèves ; heurts aux
abords du Kremlin.

— Le gouvernement dénonce « le vaste complot contre-
révolutionnaire ».

Kronstadt. — Place de l'Ancre : meeting des Ire et 2e
escadres. 16.000 assistants, marins, soldats et ouvriers.

— Réception avec fanfare de Kalinine, chef de l'Etat, et
Kouzmine, commissaire de la Flotte de la baltique,

— Rapports de délégués des marins, retour de Petrograd.
— Présentation de la résolution du « Petropavlovsk » par

le marin Petritchenko.
— Kalinine et Kouzmine attaquent violemment la résolu¬

tion et critiquent les grévistes de Petrograd.
— Adoption à l'unanimité de la résolution du « Petro¬

pavlovsk (seuls oposants; Kalinine, Kouzmine et Vassi-
lief, président corhmuniste du soviet de Kronstadt).

— Kalinine regagne Petrograd.

Kronstadt. — Conférence des délégués (plus de 300) pré¬
sidée par Petritchenko, à la Maison de la Culture, sous
la protection des marins du « Petropavlovsk ».

— Les chefs communistes locaux essayent avec les élèves
officiers de soulever la garnison et les forts dont ils
font le tour, mais en vain; ils quittent l'ile, s'enfuyant
à Petrograd ou s'installant à la Pointe Rouge (Kraswaïa
Gorka) face à Kronstadt.

— Radio-Moscou dénonce à Kronstadt la mutinerie d'un
général d'ancien régime organisée par le contre-espion¬
nage français.

Moscou. — Nouvelles manifestations ouvrières.
Nijni-Novgorod. — Mouvements de grève.
Petrograd. — Poursuite des grèves.
— Emprisonnement comme otages des familles des marins

de Kronstadt-

Kronstadt. — Le Comité provisoire organise la vie et la
défense de la ville.

— Il décide d'armer les ouvriers.
— Il décrète la réélection d'ici trois jours des organismes

syndicaux.

Moscou. — Publication d'un manifeste officiel signé Lé¬
nine et Trotsky déclarant Kronstadt coupable de « mu-
tinerie »

petrograd, — Le Comité de défense poursuit le « nettoyage
général » de la ville.

— Proclamations officielles ordonnant aux grévistes de

reprendre immédiatement le travail,
— Session extraordinaire de nuit non publique du soviet

de Petrograd au Palais, de Touride, Parterre ne com¬

prenant que les membres du P.C. délégués d'usines reje¬
tés dans les galeries, ne pouvant obtenir ou garder
la parole,

Kronstadt, - Assemblée de 202 délégués des unités mili¬
taires et des syndicats qui procède à l'élection de 10
membres supplémentaires complétant le Comité révolu¬
tionnaire (4 ouvriers, 6 marins). Des marins venus du
continent rapportent les calomnies propagées à Petro¬
grad contre Kronstadt. La résistance est organisée dans
l'enthousiasme : « La victoire ou la mort »,

Petrograd. — Trotsky arrivé de Moscou dans la nuit
lanc- un ultimatum à Kronstadt (ci-contre) :

— Le r mué de défense surenchérit dans un appel trans-
m's rr Raflie-Moscou et lancé par avion aux insurgés :
« Si ous persistez on vous tirera comme des perdrix ».

— Les rêves continuent, les « Izvestias » de Kronstadt
parviennent et circulent en ville, sont collés sur les
murs dans certaines usines.

— Les autorités craignent toujours une révolte générale.
Non seulement tout le District Nord est soumis a la loi
martiale mais Petrograd est maintenant en « état de
siège extraordinaire ». Le couvre-feu est avancé à 21 h.
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— Les anarchistes américains alors à Petrograd (Alexan¬
dre Berkmann, Emma Goldmann, Perkus, Petroysky)
adjurent Zinoviev de chercher un règlement pacifique
du conflit avec Kronstadt.

Kronstadt. — Le Comité Révolutionnaire Provisoire répond
aux accusations.
«... Notre cause est juste ; nous sommes pour le pou¬
voir des soviets et non pour celui d'un parti, nous som¬
mes pour la représentation librement élue des masses
laborieuses. Les soviets truqués accaparés par le parti
communiste sont restés sourds à nos revendications et
nous n'avons reçu en guise de réponse qUe des fu¬
sillades...

... A Kronstadt, le pouvoir se trouve entre les mains
des marins, des soldats rouges et des ouvriers révolu¬
tionnaires et non entre celles de gardes blancs avec le
général Kozlovsky à leur tête comme l'affirme la radio
communiste de Moscou ».

Petrograd. — Trotsky fait rassembler les troupes fraîches,
les détachements d'élite communistes, les régiments
d'élèves-officiers (Koursauty) et les « Sections Spé¬
ciales » de la police (Tcheka) dans les forts faisant face
à Kronstadt.

— Toukhatchevsky reçoit le commandement en chef des
troupes contre Kronstadt. Les meilleurs techniciens et
« spécialistes » d'ancien régime l'entourent et pré¬
parent les plans.

Kronstadt. — Le Comité Provisoire reçoit une demande
du Soviet de Petrograd d'envoyer une délégation à
Kronstadt, et répond en posant les conditions de dési¬
gnation des délégués des usines des soldats et des
marins.

(Jour de la Fête des Ouvrières). — 18 h 45 ; Premiers
coups de canon contre Kronstadt : Les batteries de la
côte bombardent la ville. Forts et navires de Kronstadt

répondent.
Petrograd. — Meeting des ouvriers de l'Arsenal qui adop¬

tent la résolution des marins insurgés et élisent une
commission spécale devant aller d'usine en usine pro¬
pager l'idée de grève générale.

— Les Troïkas locales du Comité de Défense procèdent
au licenciement des ouvriers en grève et à un nouvel
embauchage.

« A Kronstadt est posée la première pierre de la 3e Révo¬
lution qui brisera les dernières chaînes liant les
masses laborieuses et ouvrira une voie nouvelle pour

la création socialiste ». (Izvestia de Kronstadt du 8
mars).

Premier bombardement aérien sur Kronstadt.

Premières vagues d'attaque envoyées sur la glace, en
suaires blancs, pour l'assaut de Kronstadt.

Moscou. — Ouverture du X' Congrès du P.C.

De nombreuses unités amenées contre Kronstadt refusent
d'attaquer. Les Izvestias de Kronstadt circulent dans
les casernes.

Bombardement continuel d'artillerie. Nouveaux refus de
soldats. Les tribunaux « révolutionnaires » de guerre

sévissent.

Le brouillard empêche le tir d'artillerie.

Dans la soirée, attaque générale sur Kronstadt repoussée.

Plusieurs régiments refusent le combat ; des meetings sont
tenus par les soldats. Deux régiments doivent être
désarmés de force. Les tribunaux de guerre sévissent.

Nouveaux refus d'autres régiments. « Nous ne voulons
pas aller nous battre contre nos frères du même vil¬
lage. Désertions massives. Des Commissions spéciales
pour la lutte contre la désertion sont créées et tentent
d'obtenir l'aide des paysans de la région,

Des renforts continuent à affluer à Petrograd des pro¬

vinces les plus reculées : Bachkirs de l'Oural, Kirguîzes
de l'Asie Centrale.

— A Moscou, le Xe Congrès du P.C. se sépare après avoir
mobilisé toutes les organisations du parti et envoyé
au front de Kronstadt plus de 300 délégués comme Vo-
roohilov et Piatakou et les « opposants » Dybenko et
Boubnov,

Bombardement général par l'artillerie côtière et l'aviation,
particulièrement sur la ville pour semer la panique
parmi la population civile. L'hôpital est détruit,

Les assaillants qui se sont emparés de certains forts,
guidés par des communistes laissés en liberté, pénètrent
dans la ville, A 7 heures, les combats avancent jus¬
qu'à la place de l'Ancre.

— Kouzmine et Vassiliev, libérés, participent à la répres¬
sion, aux fusillades et exécutions de masse avec des
communistes de Kronstadt terrés pendant 15 jours,
aujourd'hui armés pour prendre leurs conoitoyens à
revers.

— Derniers combats.
— La chasse aux révoltés commence dans la viUe.
•— Le tribunal « révolutionnaire » de l'Armée Rouge tient

une « séance mobile » et s'installe à Kronstadt.
— Les derniers forts doivent être pris un à un.
— Les derniers points à résister sont le fort Obroutchev

et le phare Tolboukhine,
— Dybenko, ancien matelot de Kronstadt, ancien com¬

missaire à la Flotte, est nommé commissaire de
Kronstadt avec les pleins pouvoirs pour « nettoyer la
ville rebelle ».

-— Des centaines de prisonniers sont envoyés à Petrograd
et livrés à la Tcheka qui les fusillera pendant des mois.

— Tandis qu'à Berun, un soulèvement communiste échoue
dans toute la Russie le gouvernement et le Parti com
muniste ont fait pavoiser et fêtent publiquement le 50
anniversaire de la Commune de Paris.

me du pouvoir. Les communistes
déjà donnent à qu'ils veulent de
meilleures rations, les meilleurs
logements, les .moyens de trans¬
port, sous des prétextes divers
(qualification du travail, etc.).
Des catégories privilégiées — où
figurent naturellement les com¬
munistes — apparaissent déjà,
comme une insulte aux travail¬
leurs (point 8° de la résolution du
Petropavlovsk.

De cette conscience l'oppression
et de l'exploitation qui pèsent sur
le prolétariat russe, conscient
aussi de sa force — va naître

l'idée de la 3' Révolution. Après
la Ire révolution contre le Tsa¬

risme, l'Autocratie, la Noblesse
féodale, après la 2e révolution
contre la Bourgeoisie, la Démo¬
cratie parlementaire et le Capita¬
lisme, il va falloir procéder à la
3e révolution contre la Bureau¬

cratie du Parti et de l'Etat pour

rétablir le pouvoir des Soviets
sans les partis, sans les politi¬
ciens.

L'armée de cette troisième révo¬

lution est celle des travailleurs :

la grève. Grève accompagnée de
meetings d'usine et de manifes¬
tations publiques pour exprimer
les revendications populaires. C'est
ce que fait le prolétariat de Pe¬
trograd, et aussi de Moscou et
d'ailleurs, en ces semaines de la
fin février, début mars 1921. Et
si la grève générale ne suffit pas,
si le gouvernement ne veut rien
entendre ce sera l'insurrection.
Or le peuple a été désarmé, ce
fut un des premiers soins des
bolcheviks des le début 1918. Seu¬
les l'Armée et la Flotte Rouge
ont des armes. Ce n'est que par

leur soutien que le prolétariat
russe peut l'emporter. La garni¬
son de Petrograd comprend les
ouvriers et lui témoigne sa sym¬

pathie. Celle de Kronstadt et les
équipages mieux organisés prend
fait et cause pour les grévistes.

Que fait le pouvoir ? Comme
toujours, à toutes les époques :
celui des « communistes » comme

celui des « socialistes », des « libé¬
raux », des conservateurs, des
féodaux. Celui des bureaucrates
comme celui des bourgeois, des

nobles, des démocrates ou des
autocrates. Il n'entend rien car

il ne veut rien entendre et ne

peut rien entendre. Il ne connaît
qu'une chose : la répression, Il
menace, injurie, calomnie, empri¬
sonne et massacre. Il traite de

haut ceux qui se dressent contre
lui. Il se proclame sacré et supé¬
rieur à tout. Il ne veut pas com¬

prendre ses adversaires ni les voir.
Il se fait aveugle. Lénine, Troskski
et toute l'équipe bolchevique a
le même mépris pour le peuple
dressé contre eux que tous les
dictateurs, tous les souverains,
tous les dirigeants, tous les pa¬

trons. « Canailles ! Vauriens !
Imbéciles qui vous laissez .mener ».

Ces bureaucrates ont la même

réaction que les bourgeois. « Vous
obéissez à des meneurs, à des
espions et agents étrangers ». Us
ont les mêmes explications que
tous les exploiteurs : « Les gré¬
vistes ne pensent qu'à leur intérêt
personnel », tournent les chefs
communistes comme les Soyeux
de Lyon parlant des canuts « ils
se sont créé des besoins artifi¬
ciels ».

Ces mensonges et cet aveugle¬
ment se doublent chez les com¬

munistes d'un cynisme particu¬
lier : « Nous communistes par

définition, nous incarnons la ré¬
volution, donc tous ceux qui sont
contre nous sont contre-révolu¬

tionnaires ». C'est simple : c'est
la supériorité du capitalisme
d'Etat sur le capitalisme privé,
car un patron ne pourra jamais
dire « taisez-vous le révolution¬

naire, le socialiste c'est moi »,
Cela se continue en syllogisme

parfait : « les contre-révolution¬
naires veulent ramener les gardes
blancs, les officiers tsaristes, les
patrons, les commerçants, les gros
propriétaires fonciers, donc les
grévistes et insurgés de Kronstadt
veulent ramener tout ce monde
la. »

Cet incroyable déversement
d'affirmations calomnieuses et

gratuites accompagnant la répres¬
sion aveugle se répétera à chaque
soulèvement contre le régime
« communiste ». De tels soulève¬

ments et de telles répressions
sont déjà nombreux. Kronstadt
n'était pas le premier et ne fut
pas le dernier. Rappelons ces plus
marquants :

— De 1918 à 1921 l'Ukraine Makh-
noviste,

— En mai 1937 le prolétariat de
Barcelone.

—Au printemps et en été 1953, les
déportés des camps de concen¬
tration soviétiques de Vorhouta
et d'ailleurs.

— En Juin 1953, la classe ouvrière
de Berlin-Est et de l'Allemagne
de l'Est.

— En 1956, les travailleurs de
Poznan puis de toute la Po¬
logne.

— En octobre-novembre 1956, les
travailleurs de Budapest et de
toute la Hongrie.
Chaque fois ce fut la même

insurrection populaire reprimée
avec la même force brutale et
salie avec les mêmes calomnies.
Les troubles de Barcelone

étaient dûs à des « éléments in¬
contrôlables » et à des agents de
Franco. Ceux de Berlin-Est aux

espions américains. Ceux de Poz¬
nan à des « voyous » et ceux de
Hongrie à des officiers fascistes

et à des espions américains. Com¬
me à Kronstadt il ne pouvait y

avoir que des vauriens, des officiers
blancs et des espions français. Et
tout le mouvement communiste

mondial avale ces sornettes.
Nous ne sommes pas les seuls

à établir la parenté entre tous
ces mouvements et leur falsifica¬

tion grossière. Ainsi le 7 novem¬

bre 1956, en pleine insurrection de
Budapest, l'Humanité ressortait
les textes les plus mensongers de
Lénine sur Kronstadt.
Chaque fois la classe dirigeante

soviétique et ses interprètes
étrangers justifient la répression
aveugle avec la même bonne cons¬

cience. La même que celle d'un
gouvernement de gauche comme
celui de Mendès-France en 1954.

pour justifier la guerre d'Algérie.
Ceci prouve quoi ? Que le pou¬

voir empêche de comprendre la
réalité sociale, que ceux qui exer¬
cent le pouvoir se coupent du
monde réel et s'enferment dans
une sphère artificielle où n'entre
que la lumière (?) des informa¬
tions policières. Les détenteurs du
pouvoir n'ont de prise sur le reste
des hommes que par la machine
même de l'Etat. C'est leur seule

approche, leur seul moyen de con¬
naître et d'agir. Us se voient arai¬
gnées au centre la toile, manipu¬
lateurs de l'énorme machine mais

aussi et surtout hommes assiégés.
Us sont enfermés. Us ont peur.
Leur seule parade c'est la force,
leur seule ressource le machiavé¬

lisme tortueux par lequel menson¬
ges, pressions, chantage permet¬
tent de gagner du temps.
Albert Camus, notre ami, le re¬

marquait à sa manière (L'Homme

révolté, page 285).
« Du règne de la masse de la

notion de la révolution prolétarien¬
ne on passe d'abord à l'idée d'une
révolution faite et dirigée par des
agents professionnels. La critique
impitoyable de l'Etat se concilie
ensuite avec la nécessaire, mais

provisoire, dictature du proléta¬
riat, en la personrie de ses chefs.
Pour finir, on annonce qu'on ne

peut prévoir le terme de cet état
provisoire et qu'au surplus per¬
sonne ne s'est jamais avisé de
promettre qu'il y aurait un terme.
Après cela, il est logique que l'au¬
tonomie des Soviets soit combat¬
tue, Makhno trahi et les marins
de Cronstadt écrasés par le parti. »

Car ou Lénine et Trotski sa¬

vaient qu'ils n'avaient en face
d'eux que de simples prolétaires
et ils les ont défigurés pour mieux
les écraser et le Pouvoir nécessai¬
rement rend furieux ou bien Lé¬
nine et Trotski croyaient ce qu'ils
disaient, à savoir que les marins
de Kronstadt se laissaient mener
par des officiers blancs et alors
le pouvoir rend fou !
Cette dialectique du pouvoir les

anarchistes l'ont toujours mise
au centre de leurs préoccupa¬

tions, dénonçant l'insuffisance du
schéma marxiste qui ne reconnaît
la lutte de classe que fondée sur
le développement et l'appropria¬
tion des moyens de production.
Or la réalité du régime dit « so¬

viétique » est de plus en plus fla¬
grante. L'appropriation par une
catégorie d'hommes de l'appareil
d'Etat — d'autant plus que cet
Etat détient les moyens de pro¬

duction — créé inéluctablement
une nouvelle classe dirigeante de
bureaucrates ou simplement de
« dirigeants » comme le veut l'ap¬
pellation officielle russe.

Et la lutte des classes continue
en régime soi-disant « socialiste ».
Les Kronstadt, les Poznan, les
Budapest en sont les manifesta¬
tions les plus éclatantes, mais
cette lutte ne cesse pas et prend
les formes possibles en dictature :

inertie, sabotage, revendications
partielles, parfois grèves et mani¬
festations.
Cette lutte silencieuse conti¬

nuelle est un élément fondamen¬
tal de la conscience prolétarienne
en pays communiste, elle rend pos¬
sible l'extension étonnamment

rapide et générale des manifesta¬
tions violentes dès qu'elles parais¬
sent possibles.

A leur tour ces manifestations

violentes permettent une prise de
conscience à l'extérieur du systè¬
me pour les prolétariats qui ne
sont pas directement aux prises
avec lui. La démonstration que

fournirent les Kronstadt c'est à
l'extérieur surtout celle de la réa¬
lité sociale et politique « commu¬
niste » car à l'intérieur on la con¬

naît déjà.
D'où les larges répercussions

parfois immédiates .mais surtout
lentes comme celle de Kronstadt
sur les partisans et amis de ces
régimes. Louis Fischer l'un des
plus célèbres « compagnons de
route » des P.C. explique (Le Dieu
des Ténèbres, p. 215-245) comment
chaque communiste ou communi-
sant est amené à être ébranlé par

la révélation de ce qu'il appelle
son Kronstadt.

« Ce qui compte, c'est d'avoir
son Kronstadt. Jusque là on peut
bien se livrer aux oscillations af¬

fectives, au doute intellectuel ou
même se séparer totalement de
la cause en esprit, tout en refu-
fusant de s'en déclarer l'enne¬
mi. »

Bien sûr la valeur de démons¬
tration d'un Kronstadt n'est pas

aussi puissante qu'on pourrait s'y
attendre car le propre du militant
ou du sympathisant communiste
est de n'être plus tant un être ra¬
tionnel qu'un croyant.
Et la foi ne se perd pas brus¬

quement à l'issue d'une démons¬

tration d'évidence. Mais il n'est

que de se rappeler les départs mas¬
sifs des P.C. lors des événements
de Budapest et le malaise profond
qu'ils laissèrent dans ces partis.
L'erreur serait de croire que de

tels événements puissent amener
un resaisissement d'un P.C. ou sa

régénération. L'appareil tiendra
comme il tient en Russie. Et la

presse communiste trouvera tou¬
jours des déclarations mielleuses
pour passer le temps telles celle
de ce dirigeant soviétique pour¬
tant « opposant » Loutovinov, en¬

voyé en Allemagne.
« Les nouvelles publiées par la

presse étrangère sur les événe¬
ments de Cronstadt sont forte¬

ment exagérées. Le gouvernement
des Soviets est assez fort pour en
finir avec les rebelles. La lenteur

des opérations s'explique par le
fait qu'on veut épargner la popu¬
lation de Kronstadt. » (L'Huma¬

nité, 18 mars 1921).
Celui-ci ne s'est suicidé que trois

ans plus tard. C'est souvent en
U.R.S.S. la seule manière de par¬

tir quand on a perdu la fol.
« Qu'advient-il du contingent

annuel des désenchantés qui des¬
cendent à « Kronstadt » ?« Krons¬

tadt » n'est pas un terminus. Ce
devrait être une halte, dans une

direction meilleure que celle de
la dictature » se demande Louis
Fischer qui- sait que ceux qui ont
perdu la foi en cherchent long¬
temps une autre.
L'essentiel de la leçon de Krons¬

tadt n'est pas là bien sûr mais
dans le message transmis par ceux
même de Kronstadt. C'est celui de

la ' troisième révolution, celle qui
reste encore à venir et dont c'est
à nous comme aux travailleurs de

Russie et du monde entier de pré¬
voir les formes — conseils de

travailleurs — , les modalités —

grève générale —, et les chances
— rupture d'équilibre entre insur¬
rection et répression.
Non la solution de ceux du

Petropavlovsk n'est pas si démo¬
dée que cela et particulièrement
en Russie où pour ne prendre
qu'un exemple le pouvoir d'Etat
n'arrive pas toujours à faire .pro¬
duire la terre plus qu'au temps
des Tsars. Nous pouvons bien re¬

dire ce pourquoi ils sont morts.

2 LANGAGES

Celui de la Révolutien
La résolution de Pétropavlovsk
«Ayant entendu les rapports

des délégués envoyés par l'assem¬
blée des équipages pour se ren¬
dre compte de la situation à Pe¬
trograd les matelots décident
qu'il faut :

1° Attendu que les Soviets ac¬
tuels n'expriment pas la volonté
des ouvriers et des paysans, pro¬

céder immédiatement à la réélec¬
tion des Soviets au scrutin secret,
la campagne électorale devant
permettre la pleine liberté de
propagande parmi les ouvriers
et les paysans.

2° Etablir la liberté de parole
et de presse pour les ouvriers et
paysans, les anarchistes et les
partis socialistes de gauche.
3" Garantir la liberté de réu¬

nion pour les organisations syn¬
dicales et paysannes.

4° Organiser au plus tard le
10 mars 1921 une conférence des
ouvriers, soldats rouges et ma¬
rins de Petrograd, le Kronstadt
et du département de Petrograd
sans distinction de partis.

5° Libérer tous les prisonniers
politiques socialistes ainsi que
tous les ouvriers, paysans, soldats
rouges et marins emprisonnés à
la suite des mouvements syndi--
caux ouvriers et paysans.

6° Elire une commission de ré¬
vision des dossiers des détenus des

prisons et camps de concentra¬
tion.

7° Abolir tous les « Offices poli¬
tiques» car aucun parti ne doit
avoir de privilège pour la propa¬
gande de ses idées, ni recevoir
de l'Etat des ressources dans ce

but. Instituer à leur place des
commissions d'éducation et de

culture élues dans chaque loca
lité et financées par l'Etat.

8» Abolir immédiatement les

barrages (institués sur les routes
pour détecter et oonfisquer les
vivres et denrées dont le trans¬

port n'est pas autorisé par
l'Etat).

9" Egaliser les rations de tous

les travailleurs à l'exception de
ceux employés à des métiers in¬
salubres ou dangereux.

10° Abolir les détachements
communistes de choc dans toutes
les unités de l'armée, de même

que les gardes communistes des
usines et ateliers. En cas de be¬

soin de tels corps les désigner
par les compagnies dans l'armée
et par les ouvriers dans les usi¬
nes.

11» Donner aux paysans toute
liberté sur leur terre ainsi que le
droit d'avoir du bétail, à condi¬
tion de travailler eux-mêmes sans

employer de salariés.

12° Autoriser la production ar¬

tisanale libre n'utilisant pas de
travail salarié.

13° Désigner une commission
mobile de contrôle.

14° Demander à toutes les uni-
tés de l'armée ainsi qu'aux cama¬

rades élèves officiers de s'asso¬
cier à notre résolution.

15" Demander que toutes nos
résolutions soient largement pu¬
bliées par la presse.

RESOLUTION ADOPTEE, le
28 février, par l'assemblée de

l'équipage du cuirassé PETRO¬
PAVLOVSK, puis par celle du
cuirassé SEBASTOPOL.

LE 1er MARS par le meeting, pla¬
ce de l'Ancre, des 1™ et 2e esca¬
dres et de la garnison de Krons¬
tadt.

LE 2 MARS par la conférence
délégués des navires de la gar
nison, des ateliers, et des syndi¬
cats à la Maison de la Culture
de Kronstadt.

LE 7 MARS par le meeting des
ouvriers de l'arsenal de Petro¬
grad, etc... etc...

(Ce texte, interdit en U.R.S.S.,
fut la charte des insurgés de
Kronstadt, comme des grévistes
de Petrograd L'ordre des 4 der¬
niers articles a varié).

Celui de lu répression
L'ultimatum de Trotsky

« Le gouvernement ouvrier et
paysan à décrété que Kronstadt
et les équipages rebelles doivent
se soumettre immédiatement à

l'autorité de la République Sovié¬
tique.
J'ordonne, par conséquent, à

tous ceux qui ont levé la main
contre la patrie socialiste de po¬

ser les armes immédiatement.
Les récalcitrants devront être dé¬
sarmés et remis aux autorités so¬

viétiques. Les commissaires et au-
très représentants du gouverne¬
ment doivent être libérés immé¬
diatement.

Seuls ceux qui se seront ren¬
dus sans conditions pourront

compter sur la grâce de la Répu¬
blique soviétique.

Je donne en même temps, les
ordres nécessaires pour la répres¬
sion de la révolte et la soumis¬
sion des rebelles par la force ar¬
mée. La responsabilité des désas
très qui s'abattront sur la popu¬
lation pacifique retombera entiè¬
rement sur la tête des mutins

gardes-blancs.
Cet avertissement est définitif.»

Signé TROTSKY, Président du
Conseil militaire révolutionnaire

de la République.

(Ultimatum transmis à Krons¬
tadt par radio le 5 mars).
« A ceux de Kronstadt trompés.
Voyez vous maintenant où les

vauriens vous ont menés ? Voilà
où vous en êtes !

... Tous ces Petritchenko et au¬

tres Toukine sont maniés comme

des pantins par le général tza-
riste Kozloresky, les capitaines
et autres gardes blancs avérés.
On vous trompe !...
On vous conte des bourdes...

Vous êtes entourés de tous cô¬
tés. Quelques heures encore et
vous serez obligés de vous ren¬
dre. Kronstadt n'a ni pain, ni
combustible. SI VOUS PERSIS¬
TEZ ON VOUS TIRERA COM-
ME DES PERDRIX. Tous ces gé¬
néraux les Kozloresky, etc... Tous
ces vauriens les Petritchenko, les
Toukine s'enfuiront à la dernière
minute...

Rendez-vous tout de suite sans

perdre une minute...
Sa faute sera pardonnée à celui

qui se rendra immédiatement.
Rendez-vous immédiatement ! »

Signé « Le Comité de Défense »

(Transmis par radio et lancé
par tracts aériens le 5 mars)

(Extraits)
« Une poignée d'aventuriers et

de contre-révolutionnaires a com¬

promis Kronstadt. Derrière le dos
des marins du PETROPA¬
VLOVSK agissent certainement
des espions du contre-espionnage
français...
Les meneurs du complot-
La mutinerie doit être liquidée

dans le plus bref délai.
Camarades ouvriers, marins et

soldats rouges comprenez qu'on
vous a trompés...
Le gouvernement des Soviets

saura distinguer les travailleurs
inconscients et induits en erreur
des contre-révolutionnaires cons¬
cients...

... C'est notre dernier avertis¬
sement.

... Sinon vous périrez honteuse¬
ment avec les contre-révolution¬
naires ».

Signé « le Soviet de Petrograd »

(Transmis par radio le 5 mars)
(Extraits)

PAGE-AFFICHE REALISEE PAR LE GROUPE ANARCHISTE-COMMUNISTE KRONSTADT DE LA FEDERATION ANARCHISTE

4 À



LA FORME ET LE RESTE
DÉFENSE DU CINÉMA

Réponse à l'article de M. Joyeux (M. L. n' 63)

LE CAS ALBERT CAMUS, par Anne DURAND
(aux Editions Fischbacher)

Le cas Camus ! — Si l'on veut, mais bien plutôt le cas d'une certaine
« intelligentsia » qui ne pardonne pas à Camus d'avoir refusé de porter
le licol. Disons que ce livre nous instruit surtout sur le cas Anne Durand

et ce cas nous concerne, nous autres militants libertaires, car cet auteur

s'apitoie sur notre frivolité et entreprend de nous démontrer Je vrai

visage d'un écrivain qui a « indûment abusé de notre candeur et de

notre naïveté ». Louables efforts, me direz-vous. Voyons ce que cela
donne !

L'auteur ne connaît rien de la jeunesse de Camus. Elle nous le dit

avec une modestie charmante, mais comme vous l'entendez bien, elle
ne vas pas se laisser arrêter par cette contrariété mineure et sans désem¬

parer elle entreprend de nous conter le genre de vie d'une certaine

jeunesse à Alger avant 1935, d'où forcémnt se dégage une silhouette
assez particulière du jeune Camus dont le comportement n'a pas dû
être bien différent de celui des petits Algériens de son milieu. Mais un

deuxième obstacle va se dresser entre l'auteur et son sujet. Anne Durand
n'a pas compris grand-chose aux ouvrages de Camus et en particulier
à « Noces », à « l'Etranger », à « l'Envers et l'Endroit ». A tout hasard

elle avance que les phrases sont bien faites ! Oui, tout le monde le dit,
c'est bien écrit et puis cela n'engage à rien. Et d'ailleurs à la lire on

la sent sincère, bien sûr. Mais après tout, ce qui l'intéresse c'est moins

l'œuvre que la démarche de l'écrivain dans la vie sociale. Et la voilà

repartie sur un terrain solide. La guerre, l'occupation, la résistance,

l'après-guerre. Autant de tableaux brossés avec beaucoup d'efforts, de

travail, tableaux d'excellents élèves préparant la sixième et dans les¬

quels on voit de temps à autre reparaître Camus. Camus qu'elle ne

connaît pas mieux, mais qui, c'est évident, voyons, « n'a pas dû être

bien différent... »

Mais brusquement, de tout ce fatras ridicule, laborieux et maniéré,

jaillit l'étincelle qui va éclairer la démarche d'Anne. Pour moi, pas

de surprise, pour vous non plus, car, comme Anne Durand d'ailleurs,
mais pour d'autres raisons, bien sûr, nous guignons le délit majeur de

Camus, « L'Homme Révolté ».

« L'Homme Révolté », livre « apolitique » déclare l'auteur qui sans

désemparer le compare à un autre livre « apolitique », « Le Petit Monde

de Don Camil'lo ». Ne croyez pas que j'exagère, à partir de cet instant

la dame est déchaînée. Le crime, le voilà. Ecoutez-la ! « L'Homme Ré¬

volté met en cause les aspects importants de l'analyse marxiste, c'est-
à-dire condamne, excommunie plutôt le communisme stalinien, et partant

le communisme dans tous les horizons. » Le morceau est d'ailleurs pré¬
cédé d'un portrait « épastoufland » de Sartre qui, lui, sous l'occupa¬

tion..., mais l'auteur n'a pas dû avoir le temps de lire les mémoires de
Simone de Beauvoir. On veut même espérer qu'elle n'a pas lu « L'Homme
Révolté » parce qu'alors...

Le livre est mince, 200 pages dont une cinquantaine toutefois sont

bien consacrées au sujet. L'auteur qui, à défaut de talent, a un peu de
cette rigidité protestante et de ce dogmatisme marxiste qui sont si

approuvés à la fois par les vieilles dames de nos sous-préfectures et

par les jeunes gens qui étudient à la terrasse des « Deux Magots » :

l'auteur n'aura pas de prix malgré la composition judicieuse des jurys.
Je serais même étonné que « Les Temps Modernes » lui consacre une

surface même réduite de son précieux papier.
Incontestablement elle y a mis de la bonne volonté, mais la bonne

volonté ne suffit pas — Non, elle n'aura pas le prix qu'elle aurait été
en droit d'espérer. C'est vraiment trop bête I

LA GRANDE PATIENCE, par Bernard CLAVEL
(Robert Laffont, éditeur)

Depuis longtemps déjà je voulais signaler à nos lecteurs les ouvrages

de Bernard Clavel. Aujourd'hui l'écrivain lyonnais nous donne avec la
« Maison des autres » le premier volume d'un ouvrage, « La Grande

Patience »,C|ui doit nous conter ce qu'il faut consentir pour s'évader et

« dépasser le quotidien ».

La « Maison des autres », c'est la maison du patron où un enfant
commence le dur apprentissage de la vie. Il y connaîtra les servitudes

de la condition ouvrière, les joies des tâches collectives. Il découvrira
les liens qui unissent entre eux les travailleurs. Il découvrira l'amour.

C'est un livre simple, précis, solidement étudié, écrit à l'économie dans

un style qui colle parfaitement aux jours étales qui emportent au loin
les rêves de l'adolescence. Nous sommes en 1939 et la guerre vient à

grands pas, qui sera l'occasion de sa première revanche sur les structures

d'une société imbécile.

Voilà une suite à suivre car elle nous promet un dessin ferme des
hommes d'une génération qui fut souvent dépassée par la cadence que

les sciences et les techniques ont imposée à l'histoire.

UANT aux préoccupations estimables de quelques-uns
pour transformer Ce commerce florissant en un art,

X- il suffit de se détourner d'un film et de regarder la
salle pour qu'aussitôt, leurs illusions s'envolent... »

Ainsi est flétri, en quelques phrases un mode d'expression
qui, ne produisant souvent, il faut en convenir, que de fausses
valeurs, est capable de nous émouvoir tout autant que ce que

Joyeux baptise sans doute « art)), par rapport au cinéma, ce
vil commerce.

Si j'ai bonne mémoire, certaine grande maison d'édition
refusa jadis les manuscrits de Proust, prouvant par là que ce
commerce tant décrié s'était lui aussi glissé dans les « arts »

reconnus. Et quand bien même, pourquoi refuser au créateur
le droit de vivre de son art ? Il faudrait être bien fortuné, dans
notre société, pour passer ses journées à sculpter sans espérer
la moindre rétribution.

En effet, il me semble que partout où un individu opère
une sélection dans ce qu'il juge bon de livrer à un public
d'acheteurs, il y a commerce. En littérature, il n'est possi¬
ble de juger que ce qui nous est présenté sous forme de livre.
Mais n'existe-t-il pas de nombreux textes n'ayant pas retenu
l'attention des lecteurs des maisons d'édition et qui pour nous
seraient peut-être passionnants ?

Le cinéma nous offre des « genres » différents. La majorité
des spectateurs et, en particulier, ceux qui pestent contre le
film, se base, pour la sélection de ses programmes, sur le genre,

indiqué par le titre du film ou par la série de photos exposées
à l'entrée d'une salle. Pourtant, il ne viendrait pas à l'idée
d'un amateur de ne pas se rendre à une exposition des toiles
de Van Gogh sous prétexte que l'artiste n'a peint que des
vieilles paires de chaussures, ces objets n'intéressant pas
l'amateur d'art.

Il en est de même pour le cinéma. Si l'on admet qu'une
paire de chaussures peintes peut émouvoir, pourquoi ne pour¬
rions-nous pas être ému par un western ou un mélodrame ?

Le mélodrame, apanage du boulevard, est aussi accessible
à la sublimation par le fait du cinéma, que par celui de la
littérature. Résumé en quelques lignes, un livre de Faulkner

peut sembler aussi primaire que « La Case de l'oncle Tom ».

Il suffit d'aller voir « L'Intendant Sansho », de Misogushi,
pour voir à quelle noblesse peut atteindre un sujet banal lors¬
qu'il est traité par un homme de génie.

Ceci tendrait à prouver que seule compte la forme, dans
l'expression visuelle du mouvement humain que représente le
cinéma dans son essence. Le problème est beaucoup plus
complexe.

Le scénario, ou sujet du film, est une chose donnée, au

départ, comme le sujet d'un roman. Si ce sujet est imposé, à
charge de l'auteur d'en faire une œuvre ou de se contenter de
raconter en un certain nombre de pages ou de minutes ce

qu'on lui a confié. Prenons le genre le plus méprisé : le roman

(ou film) policier. L'écrivain Deshiell Hammett nous amène,
par le biais de ses « Détectives Stories », à la création de ce qui
est considéré aujourd'hui comme le style de la nouvelle école
américaine- Le mécanisme de la pensée est, sinon aboli, du
moins caché au lecteur. Rien ne reste que les faits et jamais
ce qui a poussé l'homme agissant à les commettre. Ainsi se
sont exprimés des auteurs comme Steinbeck, Faulkner, Joyce
et aussi Hammett et Raymond Chandler, auteurs de romans

policiers. \

Un réalisateur comme Robert Aldrich a pu nous plonger,
dans son film « Kiss me Deadly » («. En quatrième vitesse »),
dans une atmosphère spurde et angoissante, étaler devant nous
l'inutile beauté du modernisme américain, nous communiquer

des sensations plus poussées et plus provocantes que le plus
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THEATRE

Avant toute critique, qu'eile
soit faite d'éloges ou de réserves,
comment ne pas saluer l'unique
troupe de théâtre que comptent
les lycées et collèges de la capi¬
tale, et comment ne pas applau¬
dir une équipe qui aborde coura¬

geusement Sophocle, Cervantes,
Corneille, Racine, Molière, Beau¬
marchais, Schiller et Hugo.
Cette année, fidèle à sa foi et

à son audace, elle nous offrait ce

grand chant d'amour qu'est « Ro¬
méo et Juliette ».

Ainsi que je l'ai déjà signalé
cette phalange, unie dans une mê¬
me ferveur du théâtre, assure tra¬
duction (pour les textes de langue
étrangère), interprétation, décora¬
tion, musique d'accompagnement,
éclairage et mise en scène.
Parmi tous ces apports à la réa¬

lisation de l'œuvre commune, cer¬

tains sont dignes d'être remar-

ROMÉO ET JULIETTE
qués, et si d'autres appellent des
réserves, elles seront formulées
dans le but que ces lignes tom¬
bent sous les yeux des intéressés
et puissent leur servir.

Cet article ne sera pas inutile,
s'ils ressentent que l'essentiel
d'une mise en scène est moins
dans le souci qu'on y apporte
que dans la communion qui
s'établit entre l'œuvre et l'inter¬

prète.

Or, si j'ai admiré la plastique
à laquelle ont tendu ces anima¬
teurs, si j'ai goûté le souci et la
beauté des éclairages, si j'ai ap¬

précié les effets qu'ils ont tirés
de moyens réduits à leur mini
mum, j'aurais voulu une même
solidité dans ' le rythme des scè¬
nes, une diction qui reste audible
et ne tombe pas parfois dans le
cri.

Mais c'est demander à des ama¬

teurs une satisfaction que les pro¬
fessionnels ne me donnent pas

toujours.

Parmi ceux qui ont su trouver
une traduction à leur sensibilité,
citons côté femmes, Liliane Ber¬
trand dans le rôle de la nourrice

qui révèle une véritable nature,
et Maria Baboff qui dans Juliette
a de très beaux accents quand
elle ne précipite pas le débit ou

qu'elle n'abuse pas d'une émotion
mal disciplinée.

Chez ies hommes, j'ai goûté la
verve de Jacques Guimet dans
Mercutio, la sobriété et la tenue
de Michel Delarbre dans Paris,
Maurice Enfrun qui, dans Tybalt,
présente fort bien le côté coq
querelleur du personnage, et Pa¬
trice Chéreau qui, dans le vieux
Capulet, a donné la scène de co¬

lère paternelle dans le rythme et
dans le ton.

Philippe Zwang, dans Roméo,
m'a semblé écrasé par le rôle
dont il rfa pas su traduire tout
le lyrisme et l'humanité.
J'avais invité l'an passé Jean-

Claude Godin, dont j'avais vanté
les moyens, a plus de « legato »

dans ses éclats de voix. A-t-il lu

mon article ? Toujours est-il que

dans le personnage du Prince il
est d'une majesté sans faille.
Ces critiques formulées, je salue

ici, mieux qu'un acteur ou qu'un
animateur, une équipe désintéres¬
sée, passionnée à la cause
théâtrale.

Maurice LAISANT

(X) Théâtre du lycée Louis-le-
Grand. Mise en scène de Jean-

Pierre Gernez.

avant-gardiste des films (v. Après le crépuscule vient la nuit »,
de Rune Hagberg, par exemple, tentative ratée d'un « cinéma
de l'intérieur », l'étouffement recherché étant bien plus percep¬
tible dans le film d'Aldrich, le but à atteindre n'étant pas uti¬
lisé comme formule constante et recherche délibérée).

Quel est le but de l'expression, reconnue artistique ou non ?
C'est, en principe, de nous communiquer une sensation, soit
en nous la faisant ressentir intérieurement, soit en nous obli¬
geant à admettre que l'auteur l'a ressentie. Cette sensation

peut être concrète, définie, habituelle, lorsqu'il s'agit d'une
œuvre sociale, par exemple, soit purement sensitive et intellec¬
tuelle, dans le cas d'une représentation philosophique ou psy-

chanalitique, mais toujours nous nous trouvons en présence
d'une extériorisation, d'une tentative de définition, d'encercle¬
ment de la pensée. Une sensation primaire peut être ainsi
créée, peur, joie, ou, tout simplement, constatation de la beauté
esthétique. Il est généralement reconnu que le cinéma peut
nous procurer ces sensations de bases, mais l'on objecte que
le moyen employé est un moyen faux, truqué, obtenu par des
procédés comme la surprise, l'emploi de techniques inhabituel¬
les mais rationnelles et vérifiables, comme le changement de
format : Cinémascope, Cinérama, etc. La sensation d'étonne-
ment disparaît lorsque l'on connaît le dessous des cartes, lors¬
que l'on sait « comment » a été réalisée la scène qui nous pro¬
curait la sensation. Mais, de même qu'il n'est pas suffisant de
barbouiller une toile en rouge vif pour nous faire peur ou nous

étonner, il est possible de faire parvenir au spectateur la mê¬
me sensation sans employer de truquage technique, sans voler
celui qui reçoit le choc visuel, en un mot, en authentifiant ce
qui nous est présenté. Ainsi, dans le merveilleux film de
Jacques Demy «Lola », un plan nous montre l'intérieur de la
boutique d'un coiffeur. Une rangée de fauteils avec séchoirs
pour dames et une caissière derrière sa caisse. Les lumières
de la boutique sont éteintes, celle-ci n'étant pas encore
ouverte. Rien ici que de très naturel et pourtant, immé¬
diatement, une angoisse se crée, il devient évident que cette
boutique n'est pas une boutique comme les autres et, suivant
l'optique surréaliste, que n'importe quoi peut s'y passer. La
sensation ressentie n'est due qu'au responsable de la mise sur

pellicule de cette scène, c'est-à-dire au réalisateur.
Nous pouvons donc dire que, pour ce qui est des sensations

primitives que peuvent donner des représentations artistiques,
peintures, musique, littérature, le cinéma est aussi valable. Ces
sensations ne sont pas pour autant négligeables parce que
primaires. Une œuvre simple peut émouvoir autant que la plus
recherchée des créations. Ainsi, le petit livre de Steinbeck
« Des Souris et des Hommes » est aussi bouleversant dans sa

simplicité que la pièce d'Eugène O'Neil « L'Etrange intermède
où les caractères sont fouillés jusqu'à la psychanalyse, où les
trouvailles pour nous révéler le tréfonds des êtres ne peuvent
dépasser la clarté des dialogues du livre de Steinbeck (Les per¬

sonnages mêlant à haute voix la conversation qu'ils ont entre
eux et leur pensée, nouvel apport d'O'Neil au classique drame
familial comme pouvait le concevoir Ibsen).

Ceci dit, voyons plus loin et entrons dans le domaine de
l'irrationnel. Tout d'abord, est-il possible de ressentir avec une

projection de film, c'est-à-dire une animation de personnages

jouant le rôle d'autres personnages et, étant passés par les
mains d'un maquilleur, d'un habilleur, etc, yne sensation de
beauté pure, exempte de toute recherche esthétique (surréa¬
liste, futuriste, avant-gardiste ou autre) comme on la ressent
devant la vision d'une peinture classique (un nu de Renoir ou
un portrait de Delacroix) ou l'audition d'une musique aussi
peu révolutionnaire, pour notre époque, aussi assujettie que

possible à une construction dont les recherches actuelles (mu¬
sique dodécaphonique...) ont brisé la continuité pour impo¬
ser de nouvelles recherches de style (Concerto en ré mineur
de Mozart ou Symphonie pastorale de Beethoven).

Il suffit de citer des titres pour que la comparaison se

fasse. Il faut évidemment faire abstraction d'un contexte dra¬

matique, forçant, par sa violence ou l'horreur qu'il nous mon¬

tre, à trouver belle la forme d'expression. Ainsi le film d'Ei-
seinstein «Le Cuirassé Potemkine» dans la fameuse séquence
des Escaliers d'Odessa, nous force à rester muet, devant la
beauté de la représentation, mais cette beauté n'est pas for¬
melle, elle est conditionnée par l'exposé d'un fait qui nous

touche, en l'occurence un massacre.

Le film de Misogushi « L'Impératrice Yang Kwei Fei » ra¬
conte une histoire très simple. Si vous voulez, l'histoire du
prince et de la bergère, histoire en principe idiote, finissant par
la mort de la bergère, ici due aux abus commis par sa famille
élevée au rang de nobles et provoquant ainsi une révolte qui
détruira cette famille et l'innocente bergère. Sur cette trame
classique et simple, le réalisateur japonais a fait ce qui est
pour moi un des plus beaux films du monde. Par beau, j'en¬
tends une création insufflant le sentiment de la beauté inté¬

grale, due uniquement au talent du créateur et non à ce qu'il a
voulu montrer. Si, en plus, comme c'est le cas, l'histoire devient
ainsi maniée, d'une noblesse et d'une grandeur définitives, ce
n'en est que plus parfait, bien que secondaire. Le sentiment
de « beauté parfaite » n'est, en aucun moment conditionné
par un apport extérieur dû à un événement soudain ou dra¬

matique. Le silence qui en fait en nous même après cette écra¬
sante démonstration de pureté, venant d'un homme vieillis¬
sant et près de sa fin (Misogushi est mort, il y a quelques
années) n'est pas un silence révolté par la vision d'horreurs
insoupçonnables, comme dans le film de Kon Ichikawa uFeux
dans la Plaine », nous montrant des soldats japonais perdus
aux Philippines pendant la saison des pluies et réduits à man¬

ger leurs excréments, puis à se manger entre eux, tout cela
complaisamment étalé sur l'écran, avec tout ce qu'il faut de
talent pour nous crisper et nous gêner (Dans « La Harpe de
Birmanie», du même auteur, l'on nous faisait voir de nom¬
breux charniers, dans un film, d'ailleurs, fort beau, traitant de
la paix intérieure), ou par la réflexion devant les possibilités
de la psychanalyse appliquée, comme dans « Soudain l'Eté
dernier » de Mankievicz, mais produit par le choc de la beauté
en tant que telle.

Nous avons montré que le cinéma peut se placer sur le
même plan que les autres arts, du point de vue de la sensation
primitive et de la beauté. Il faudrait des pages et des pages,

pour analyser ce qui procure cette sensation à la vision du film
de Misogushi. Il nous reste à examiner le cas où une œuvre

artistique révolutionnaire par sa conception s'élève à un niveau
intellectuel-

La « Symphonie liturgique », de Honnegger, sur le plan mu¬

sical, avec l'emploi de la dissonnance, nous ouvrant des voies
psychiques différentes, plus élevées dans le contexte moderne,
que ce que nous pouvons éprouver avec des œuvres de musique
classique, connues, jugées avec le recul du temps, et « Ulysse »,
de Joyce, texte relativement moderne, peuvent représenter sur
le plan des arts littéraires et musicaux un équivalent à ce que
le cinéma a pu nous donner de plus élevé et de plus achevé
comme niveau intellectuel.

Le film de Bunel « L'Age d'Or » nous montre une expérien¬
ce surréaliste qui n'a pas vieilli, employant le « cinéma parlant »
nouveau en 1930, année de la réalisation de ce film transcende
cette nouveauté pour nous entraîner à un niveau de pensée
qui dépasse la technique et les différentiations artistiques.
Loin d'être à la traîne de l'école surréaliste, essentiellement
littéraire et picturale, ce film laisse de côté l'idée de « nou¬
veauté à tout prix » ou de « scandale pour le scandale », aban¬
donne toute gratuité dans l'exposé d'une nouvelle forme de
conception de l'image et nous entraine à une apologie de la
libération des instincts aussi bien moraux qu'érotiques. Dans
ce film, pour la première fois, « tout est permis » à l'homme
révélé à lui-même par la Révolte. Il est important de noter

que cette révolte est atteinte par l'exposé de scènes libres, par
une conception du monde sans contrainte, sans passer par le
soutien au programme d'un « parti de gauche » ni d'une éthique
morale quelconque. C'était bien sans doute ce qu'avait cherché
au début le groupe surréaliste. L'Avant-garde pour le plaisir
d'en faire ne saurait nous intéresser, ce n'est pas nouveauté
que de nous montrer des choses que nous n'avons jamais vues,
l'échec du film « Lettriste » de Maurice Lemaitre, « Le Film est
déjà commencé » ou de celui d'isou « Traité de bave et d'éter¬
nité » nous le montre. Sans un courant de pensée véritable¬
ment révolutionnaire, au sens étymologique et non politique
du mot, il ne saurait être de film valable sur le plan de l'éléva¬
tion de la pensée. Que ce principe puisse, avec des exemples
précis, s'appliquer au cinéma comme il s'applique aux autres
arts, montre bien qu'il n'existe pas de hiérarchie de valeurs
dans les différents modes d'expression, quels qu'ils soient. Si
le cinéma nous donne une majorité d'œuvres mineures, de
fausses tentatives et de commercialisation outrancière, il me

semble que la musique a aussi sa fange (aimez-vous l'opérette?
et que l'expresion écrite a aussi ses commerçants (Aimez-vous
Achard ?)

Il faut une conclusion, c'est que toute tentative est valable,
à condition qu'elle soit sincère et qu'il n'y a pas d'art mineur
Il n'y a que des artistes.

Jean ROLLIN

ARMAND
Une grande figure de l'anarchisme individualiste vient de disparaître,

créant un vide singulier dans l'activité propagandiste des pensées émanci-

patrices de l'individu.
En une période de l'évolution humaine où tous les faits paraissent déter¬

miner tous ceux qui réfléchissent à ne croire qu'aux efforts, aux réalisations

collectives, un homme s'est opposé lucidement, pendant plus de cinquante

ans, à cette domestication de la personnalité par le social étatisé.
Et ce n'était ni un rêveur, ni un utopiste.

D'une érudition encyclopédique que lui permettait sa connaissance d'une
dizaine de langues, il était solidement documenté sur toutes les questions
concernant les efforts individuels ou groupés, tendant à des réalisations de
vie indépendante ou communautaire en dehors de toute ingérance autoritaire
à forme étatiste.

Personnellement, il était l'homme des contrats et il les respectait. H
poussait d'ailleurs très loin cet aspect de la vie sociale en des domaines où
les contrats ne paraissaient point, au premier abord, susceptibles d'application
mais, dans l'étude de l'évolution des groupes humains, il trouvait des exem¬

ples étonnants, des possibilités de contrat dans cette partie délicate de nos
actes privés.

Au cours des nombreuses années où il nous fut possible de discuter en

tête-à-tête, nous reprîmes inlassablement ce thème assez paradoxal de la
rationalisation du sentiment. Logique avec lui-même, partisan du contrat dans
tous les rapports inter-individuels, il voyait dans cette conception de la vie
la suppression des conflits opposant les humains les uns aux autres.

Nous étions loin d'être d'accord, car je pense que la rationalisation du

sentiment équivaut à sa suppression, mais je restais sans réplique lorsqu'il
m'opposait les malchanceux privés de toutes joies affectives que son système
contractuel libérait de la solitude et de l'affliction.

Certains penseront que ce « lien volontaire » constitue tout de même
une atteinte à la liberté individuelle et qu'il y a là une contradiction. Il n'en

est rien car la liberté absolue, totale, est un mythe. Nous sommes soumis à
des nécessités naturelles et l'association est réellement bénéfique pour l'indi¬

vidu, mais comme l'affirmait Armand, l'association doit être faite pour l'indi-
vidu et non l'individu pour l'association.

Cette pensée strictement stirnérienne résume presque à elle seule l'éthi¬
que du créateur de « l'En Dehors » car elle concilie les avantages de l'asso¬
ciation avec l'indépendance de l'individu. C'est l'association des égoïstes de

Stimer, le donnant-donnant, la réciprocité mettant l'individu à l'abri de toute

duperie.
De là, sa conception des contrats pour des durées variables, résiliables

volontairement à leur expiration, mais scrupuleusement respectés jusque-là.
N'est-ce pas là, en fait, la base réelle d'une société possible en dehors

de l'Etat, en dehors de toute violence, organisée ou non.

Etant un non-violent, il ne pouvait baser son éthique que sur l'associa¬
tion volontaire des égaux respectant mutuellement les accords convenus.

On rétorquera que dans la pratique il n'en résulterait rien de constructif,
mais Armand n'était pas assez naïf pour supposer que ceux qui dévaluent si
aisément leur existence par leur comportement nuisible et incohérent pour¬

raient demain établir et respecter des contrats.

D'ailleurs, l'intérêt qu'il portait aux essais de vie en commun, au point
de vue anti-étatiste, ne l'empêchait point de remarquer leur difficulté de
réalisation et de constater que ceux qui réussirent le mieux furent précisément
ceux à forme religieuse et autoritaire, c'est-à-dire soumis à une sorte de chef

spirituel.
Cela ne signifie nullement qu'il approuvait cette réussite, ni que ce fut

là, et inévitablement, la seule solution. Nous pouvons en déduire seulement

qu'en l'état actuel de notre domestication sociale nous ne sommes raisonna¬
bles qu'en présence d'une contrainte, tout au moins spirituelle.

D'ailleurs, toute coordination exige une unité de direction et lui-même
n'a pu mener à bien sa remarquable propagande qu'en l'absence de toute

opposition.
Autre point de vue d'Armand : la durée des expériences.
Me basant sur des données biologiques, je soutenais que la durée était

une condition nécessaire et désirable, justifiant le bon fonctionnement d'un
être vivant, tout autant que la solidité d'un système, une preuve de sa viabi¬
lité. Ce à quoi il m'opposait la nécessité des changements et de l'évolution

joints à l'inutilité de prolongation d'une expérience ayant satisfait ses

fondateurs.

Tant de belles civilisations ont disparu que je me sentais peu séduit par
ces fuyantes communautés privant l'humanité de cette continuité créatrice de
bien-être et de savoir mais peut-être Armand, plus profondément individua¬
liste que moi-même, pressentait-il le danger des sociétés cristallisées.

Nous revenions toujours à l'élément indispensable pour ces réalisations :

l'individu, mais l'individu cultivé. La culture, la maîtrise de soi était un des

aspects les plus importants de sa propagande.
Tout au long de ses périodiques et de ses livres nous retrouvons cet

effort de libération de la pensée individuelle des préjugés, des tabous, des
erreurs qui faussent le jugement et nous immobilisent dans un conservatisme

régressif.

Dans sa période de grande activité, avant 1940, il accomplissait un

travail prodigieux, puisant dans les journaux étrangers les documents néces¬
saires à ses observations, lisant les innombrables livres et revues qui lui

parvenaient, recevant et expédiont un volumineux courrier tout en soignant
son périodique minutieusement préparé. Dans cette œuvre éducatrice, il était
admirablement secondé par sa compagne Denise, sans laquelle il n'aurait pu,

certainement, mener à bien ce travail épuisant.
Un autre aspect de sa pensée essentiellement individualiste était l'affir¬

mation de son droit à l'erreur et de son droit de changer d'idée.

Avec une pensée aussi subtile que la sienne, il y avait un réel profit à

développer de tels sujets, et nous ne les avons jamais épuisés, car je lui

opposais les conséquences désastreuses des possibles revirements. Ce à quoi
il me répondait qu'une erreur prolongée était encore plus néfaste. Cela peut

nous mener bien loin, mais il est certain que l'homme ne peut être l'esclave
d'une idée qu'il découvre erronée ou désavantageuse.

Nous retrouvons là son souci constant de préserver l'individu des atta¬

ches nuisibles, de le rendre maître de sa destinée, de lui donner toutes 'es

chances pour se réaliser selon son évolution personnelle.
Dans cet article, forcément abrégé, j'ai essayé de préciser les normes

entre lesquelles évoluait sa pensée, celle-ci allant, comme on a pu s'en rendre

compte, de l'affirmation du droit absolu pour l'individu de s'appartenir à
la nécessité impérieuse, pour sa conservation, de s'associer et de passer

contrat, limitant quantitativement cette indépendance, mais lui réservant la

possibilité de se reprendre à l'expiration de l'accord établi.
Les partisans de l'action objecteront que, présentement et socialement,

cela ne mène à rien, mais Armand n'a cessé de répéter qu'il n'était pas

« l'Homme des Foules ». Sa propagande ne visait qu'à faire se révéler à eux-

mêmes ceux qui étaient susceptibles de se détacher du troupeau et de penser

librement.

On peut reprocher aux encyclopédistes de ne pas être descendus dans
la rue mais sans leur apport intellectuel il n'y aurait pas eu la Déclaration
des Droits de l'Homme. Et si quelque jour une Déclaration des Droits de
l'Individu reconnaît à chacun la faculté de s'appartenir, l'œuvre de notre ami
en aura été un des meilleurs éléments.

P-S. — Cette .œuvre, de nombreux camarades et moi-même voudraient

la présenter, la résumer en un ouvrage facilement accessible, permettant

d'avoir une idée assez objective de son ampleur et de sa diversité.
Une réunion aura lieu sur ce sujet le 6 mai prochain, à 15 heures, au

Tambour de la Bastille, et nous pensons que les camarades intéressés à ce

projet assisteront et participeront au débat éclairant ses possibilités de

réalisation.
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VAR/eres

Si le bassin que constitue la
salle du « Cabaret de l'Ecluse »

est étroit, ses vannes au contraire
laissent sans parcimonie filtrer
bien du talent.

L'éclusier, notre ami Léo Noël,
veille avec compétence au bon
fonctionnement de l'édifice. Les

programmes toujours excellents,
équilibrés, témoignent du bon
goût qui règne ici. Combien d'ar¬
tistes renommés aujourd'hui ont
atteint le niveau supérieur grâce
à « L'Ecluse » ?

Présentement, on y applaudit
beaucoup un jeune de la chanson
qui fera son chemin : Jean-Pierre
Dolley. A une fort jolie voix, il
adjoint un jeu de physionomie ex¬

traordinaire, un regard franc qui
force la sympathie. Jean Harold
et sa lanterne magique nous pré¬
sente S|3S savoureux montages

photographiques.
On ne décrit pas les Guaranis

de Francisco Marin, il faut les
voir dans leurs chatoyants cos¬

tumes, écouter leurs belles voix
chaudes.

Les Confortés, eux, ont choisi
le silence, des affiches de Siné
leur servent d'arguments, ne gâ¬

chons pas leurs effets en ven¬
dant la mèche, il faut les voir ; les
rires qui les saluent soulignent
chaque finesse de ce fin numéro.
Les sketches sont fort à la mode,
quand ce sont ceux de Pierre Ri¬
chard et Victor Lannoux, c'est
bravo. Ces deux jeunes soutien¬
nent une allure vertigineuse, tant
dans la parole que dans le geste,
un genre difficile mais ici bien
servi.

Pour clore ce délicieux program¬
me présenté par Brigitte Sabou-
raud, voici Léo Noël qui tient
à annoncer lui-même l'enfant pro¬
dige de la maison : Barbara. Oui,
il y a du prodige en Barbara, sa

façon de manipuler le piano est
celle d'une grande artiste, sa ma¬

nière de détailler une chanson¬
nette est celle d'une diseuse hors

classe, elle transpire le talent de
tout son être.

Son interprétation de « La com¬

plainte des filles de joie », de
l'ami Brassens, est un chef-d'œu¬
vre d'intelligence et de malice.
N'oublions pas de signaler la char¬
mante Lilane qui, tout au long du
spectacle, accompagne les chan¬
teurs et assure les transitions au

piano.
« L'Ecluse », pour un modique

droit de péage, hausse son public
aux sommets du cabaret tradi¬
tionnel.

J.-F. STAS


